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2°   L.a  Comtesse   de   Cournon,    roman 
mœurs,  par  Alfred  de  Besancenet; 
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tique  et  littéraire,  par  Eugène  de  Mirecourt. 
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GARNIER-PAGÈS 


Il  est  bon  de  rappeler  au  lecteur  que, 
le  jour  où  j'ai  eulrepris  cette  troisiènio 
édition  de  mon  Histoire  contemporaine. 
j'ai  promis  de  la  compléter  par  des  no- 
tices supplémentaires,  adn  (|u'il  n'y  ait 
point,  ou  peu  de  cadres  vides  dans  celte 
galerie  de  portraits  consacrée   au  xix" 
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siècle.  Mais  toutes  les  biographies  ne  com- 
portent pas  le  même  développement  et 
n'offrent  pas  le  même  intérêt.  Je  réunis 
en  un  seul  volume  plusieurs  personnages 
qui,  à  tort  ou  à  raison,  ne  me  semblent 
avoir  qu'une  importance  secondaire,  et 
que  néanmoins  je  ne  pourrais  omettre 
sans  laisser  de  regrettables  lacunes. 

Il  est  donc  inutile  de  m'écrire  et  d'in- 
sister pour  avoir  sur  la  vie  d'un  homme 
certains  détails  que  je  crois  superflus. 

Dès  aujourd'hui  chacun  a  sa  place  fixe 
et  sa  mesure  tracée,  La  galerie  complète 
aura  deux  cents  personnages  et  cent  cin- 
quante volumes, — pas  un  déplus,  pas  un 
de  moins.  —  J'ai  d'autres  œuvres  à  finir, 
et  je  demande  qu'on  ne  me  condamne 
pas  à  la  biographie  à  perpétuité. 

Cela  dit  et  bien  compris,  passons. 

Je  ne  raconte  pas  l'histoire  de  ce  co- 
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rypiite  du  parti  démocratique,  dont  le 
nom  fut  un  drapeau  sous  le  rèîjne  de  la 
dynastie  d'Orléans.  C'est  le  second  Gar- 
nier-Paj;ès,  le  moins  célèbre  peut-être, 
mais  le  plus  rapproché  de  nous,  qui  est 
le  héros  de  cette  notice  supplémentaire. 
Il  naquit  à  Marseille,  le  10  juillet,  1803. 

Son  éducation  fut  entièrement  com- 
merciale, et,  certes,  il  était  loin  de  se 
douter  qu'il  deviendrait  un  jour  un  per- 
sonnage politique. 

Lorsque  son  frère  mourut,  en  18il,  il 
fut  très  surpris  de  voir  une  députation  de 
démocrates  arriver  dans  la  maison  de 
commerce  où  il  était  courtier,  pour  lui 
dire  quelque  chose  d'analojrue  au  fameux  : 
«  Le  roi  est  mort,  vive  le  roi  !  » 

En  d'autres  termes,  on  lui  tint  à  peu 
près  ce  langajje: 

Vous  vous  appelez  Garnier-Pagès.  Eh 
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bien  !  il  faut  remplacer  votre  frère  et 
continuer  son  rôle  dans  le  plus  jjrand 
intérêt  du  parti.  Si  vous  n'êtes  pas  au 
courant  des  rubriques  républicaines,  on 
vous  y  mettra.  Nous  connaissons  votre 
caractère  et  vous  avez  toute  notre  estime. 
C'est  vous  qui,  en  1830,  avez  orjjanisé  les 
barricades  du  quartier  du  Temple  ;  on  en 
a  pris  bonne  note.  En  avant  I  vous  êtes 
notre  homme,  et  nous  venons  vous  offrir 
une  candidature  à  la  Chambre. 

Garnier-Pagès  numéro  deux,  ébloui  de 
ces  propositions  inattendues,  se  retira  du 
commerce  et  se  lança  résolument  sur  la 
mer  orageuse  de  l'opposition  parlemen- 
taire. 

Nommé  par  un  collège  électoral  du  dé- 
partement de  l'Eure,  il  fit  son  entrée  so- 
lennelle au  Palais-Bourbon,  alla  s'asseoir 

l'extrôrae  gauche,  pataugea  bien  un  peu 
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dans  ses  premiers  discours,  mais  finit  par 
comprendre  que  pour  pérorera  la  Cham- 
bre,—  comme  pour  parler  allemand, — 
il  ne  faut  qu'un  peu  de  hardiesse. 

On  doit  le  dire,  il  ne  manquait  pas,  au 
point  de  vue  financier,  d'une  certaine 
aptitude,  et  il  eut  le  bon  esprit  d'attaquer 
de  préférence  la  corde  qu'il  savait  faire 
vibrer. 

Dès  l'année  1843,  il  passait,  sinon  pour 
un  orateur  de  premier  ordre,  du  moins 
pour  un  homme  de  beaucoup  de  sens, 
très-habile  en  affaires  et  capable  d'élu- 
cider certaines  questions  commerciales, 
où  le  gros  de  ses  collègues  ne  voyait 
goutte. 

Ce  fut  lui  qui  proposa  de  réduire  au 
même  niveau  la  taxe  du  sucre  colonial  et 
du  sucre  indigène. 

11  appuya  très-énergiquement  le  projet 
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de   M.    Gouin    sur    la    conversion    des 
rentes. 

Entre  deux  sessions,  —  pour  cause  de 
santé,  disent  les  uns,  et  pour  cause  de 
propa^jande  démocratique,  disent  les 
autres,  —  il  se  dirigea  vers  nos  frontières 
méridionales  et  franchit  les  Pyrénées, 

Quel  qu'ait  pu  être  le  motif  de  ce 
voyage,  il  rapporta  de  Madrid  une  opinion 
médiocre  des  ressources  financières  du 
pays,  car  il  jeta  feu  et  flamme  lorsque 
nos  ministres  voulurent  autoriser  un 
nouvel  emprunt  espagnol. 

Aux  discours  de  Garnier- Pages,  la 
Bourse  prit  l'alarme,  le  ministère  recula, 
—  et  le  trois  pour  cent  d'Espagne  fît  la 
culbute. 

Notre  député  démocrate  eut  plus  de 
succès  encore  à  l'époque  de  la  création 
des  chemins    de    fer.   Les    compagnies 
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demandaient  une   concession  beaucoup 
trop  lonjjue. 

Il  prouva  que  leurs  exigences jdé- 
passaient  les  bornes  et  fit  réduire  les  pré- 
tentions de  moitié. 

Ce  fut  un  service  réel  qu'il  rendit  à  la 
France,  à  une  époque  où  les  pots  de  vin 
étaient  en  vigueur  et  où  des  adminis- 
trations peu  consciencieuses  allaient  en- 
gager pour  un  siècle  de  plus  la  véritable 
fortune  du  pays,  et  la  mieux  assurée  dans 
l'avenir. 

Lorsque  les  troubles  réformistes  écla- 
tèrent, M.  Garnier-Pagès  était  de  force  à 
intervenir  utilement,  pour  faire  pencher 
du  côté  démocratique  les  plateaux  de  la 
balance  de  février. 

Tout  en  agissant  lui-même  avec 
vigueur,  il  eut  l'adresse  de  mettre  son 
bonnet  phyrgien  dans  sa  poche,  ruse  de 
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guerre,  très-habile,  à  laquelle  furent  pris 
un  grand  nombre  de  ses  collègues,  sur- 
tout ce  malheureux  Odilon  Barrot,  qui 
cherchait  un  portefeuille,  —  et  qui  trouva 
la  république. 

Ici  finit  le  beau  rôle  de  M.  Garnier- 
Pagès,  non  que  son  mérite  diminue  aux 
yeux  de  l'observateur  équitable;  mais.... 

Tel  brille  au  second  rang,  qui  s'éclipse  au  premier. 


Cet  axiome  se  réalisa  pour  lui  tout 
d'abord. 

Et,  —  voyez  la  mauvaise  chance  !  —  On 
peut  dire  de  Garnier-Pagès  que  s'il  avait 
été  moins  honnête,  il  aurait  beaucoup 
mieux  réussi. 

Membre  du  gouvernement  provisoire, 
et  placé  de  prime  abord  à  la  tête  de  la 
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comiiiune,  il  ne  resta  que  dix  jours  à 
l'Hôtel  de  Ville  et  accepta  le  département 
des  finances.  Il  se  crut  de  force  à  do- 
miner une  situation  condamnée  par 
M.  Goudchaux,  ministre  démissionnaire. 

Effectivement,  Garnier-Pagès  atteignit 
le  but  qu'il  se  proposait  \  mais  il  perdit 
du  même  coup  sa  popularité. 

On  lui  pardonna  le  remboursement 
des  dépôts  de  la  Caisse  d'épargne  en  bons 
du  Trésor.  Le  cours  forcé  des  billets  de 
banque  n'excita  contre  lui  que  de  légers 
murmures. 

Mais,  hélas!  l'impôt  des  quarante- 
cinq  centimes  fut  la  pierre  d'achoppement 
contre  laquelle  il  vint  se  rompre  le  cou. 

Singulière  bizarrerie  du  destin  ! 

La  France  ne  lui  pardonnait  pas,  et  ne 
lui  pardonne  pas  encore ,  de  l'avoir 
sauvée  de  la  banqueroute. 
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Chaque  fois  que  M.  Garnicr-PajTès  a 
essayé  de  reparaître  à  l'horizon  politique, 
il  a  vu  les  quarante-cinq  centimes  se 
dresser  devant  lui  comme  un  éternel 
fantôme.  Il  avait  beau  repousser  énergi- 
quement  la  prévention,  lutter  contre  elle 
par  des  écrits  et  par  des  discours,  invo- 
quer les  plus  honorables  témoignages, 
donner  les  preuves  les  plus  claires  de  la 
nécessité  de  la  mesure  et  démontrer 
enfin,  par  les  résultats  mêmes,  qu'il  avait 
trouvé  la  véritable  planche  de  salut,  tous 
ses  raisonnements  glissaient  sur  la  dure 
cuirasse  d'égoïsme  que  nos  propriétaires, 
—  et  surtout  nos  propriétaires  campa- 
gnards, —  ont  sur  la  poitrine. 

Les  ouvriers  démagogues  et  les  socia- 
listes ont  rappelé  M.  Garnier-Pagès  au 
corps  législatif  à  l'avant- dernière  session  ; 
toutefois  on  ne  lui  a  renouvelé  son  man- 
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dat ,  en    1869,   qu'avec  des  restrictions 
affligeantes  pour  son  amour-propre. 

Il  y  a  plus. 

Dans  certains  clubs  (ceux-là  mêmes  qui 
ont  divinisé  le  citoyen  Rocliefort)onapro- 
di{}ué  à  M.  Garnicr-Pagès  l'insulte  et 
l'outrajTe. 

Eli  !  n'est-ce  pas  une  honneur  pour 
lui,  me  direz-vous? 

Sans  doute,  et,  par  contre,  l'exaltation 
du  citoyen  Rocliefort  est  un  opprobre, — 
je  le  comprends  à  merveille. 

Mais  qu'on  ait  l'incroyable  persistance 
de  rester  à  la  tête  d'un  parti  qui  a  une 
pareille  queue,  voilà  ce  que  je  ne  com- 
prends plus, 

FIN 


LE  PERE  ENFANTIN 


PÈRE  p:nfa>;ti>' 


LE  PERE  ENFANTIN 


Ne  semons  pas  de  trop  justes  colères 
et  des  mépris  trop  mérités  sur  la  tombe 
de  cet  apôtre  inqualiliable,  qui  s'est  atta- 
qué au  Christ  et  à  son  Eglise,  —  car  le 
Christ  continue  de  régner  sur  le  monde, 
car  l'Eglise  est  debout,  résistant  aux  ora- 
ges, et  le  Père  Enfantin,   avant   d'aller 
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rendre  ses  comptes  au  tribunal  suprême, 
a  vu  ensevelir  sa  doctrine  dans  le  linceul, 
du  ridicule  et  de  l'oubli. 

Racontons  brièvement  la  bizarre  épo- 
pée de  ce  chef  du  saint-simonisme  et  de 
ce  héros  de  l'extravagance. 

Barthélemy-Prosper  Enfantin,  né  en 
1796,  était  le  fils  d'un  banquier  de  Pro- 
vence, ruiné  par  l'avènement  de  la  pre- 
mière république ,  et  qui  vint  essayer 
inutilement  de  rétablir  sa  fortune  à  Paris. 
Il  fut  obligé,  pour  donner  à  son  fils  un 
peu  d'éducation,  de  solliciter  une  bourse 
entière,  qu'il  obtint. 

Cette  bourse  se  continua,  lorsque  le 
jeune  Prosper  fut  admis,  en  1813,  à  l'E- 
cole polytechnique. 

On  le  vit  au  nombre  des  élèves  enthou- 
siastes, qui  entraînèrent  l'école  sur  les 
buttes  Saint-Chaumont,  le  30  mai  1814, 
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pour  défendre  Paris  contre  l'invasion  des 
troupes  alliées. 

Ce  jeune  homme,  dont  le  retour  des 
rois  léfjitimes  brisait  inopinément  la  car- 
rière, se  lança  dans  une  opposition  semi- 
impérialiste  et  semi-républicaine,  qui 
l'exposa,  comme  on  le  pense,  à  beaucoup 
de  persécutions  et  à  beaucoup  de  dé- 
boires. 

Il  s'était  fait  corhmis-voya{jeur  en  vins 
pour  exercer  plus  facilement  la  propa- 
fjande  antiroyaliste. 

Quand  il  était  menacé  de  poursuites  en 
France,  il  passait  la  frontière  et  allait 
continuer  son  commerce  à  l'étranjjer. 
Prosper  Enfantin,  à  l'âge  de  vinjjt-six 
ans,  était  considéré  comme  un  des  me- 
neurs les  plus  dangereux  du  carbona- 
risme. 

Mais  une  circonstance  imprévue  chan- 
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gea  tout  à  coup  ses  idées.  Il  abandonna 
la  politique  pour  se  faire  chef  de  secte. 

•  Voici  comment  et  à  quelle  occasion. 

Un  de  ses  amis  vint  le  prendre  un  soir, 
pour  le  conduire  dans  une  misérable 
mansarde,  où  ils  trouvèrent  un  vieillard, 
qui  avait  tenté  de  se  suicider ,  peu  de 
jours  auparavant. 

C'était  le  comte  Henri  de  Saint-Simon, 
ruiné  par  toutes  sortes  de  folles  entre- 
prises. 

Saint-Simon  n'avait  rien  vu  de  mieux 
à  faire  que  de  terminer  son  rêve  de  regé- 
nération sociale  en  essayant  de  se  brûler 
la  cervelle. 

Le  triste  vieillard  en  fut  quitte  pour  la 
perte  d'un  œil. 

11  accepta  les  secours  de  cinq  jeunes 
gens ,  dont  voici  les    noms   :    Auguste 
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Comte  ,     Olinde    Rodri^jue  ,    Augustin 
Thierry,  Bazard  et  Enfantin, 

Ces  messieurs  de^inrent  ses  disciples. 

En  échange  des  soins  dont  ils  entou- 
rèrent, deux  années  encore,  sa  vieillesse, 
il  leur  légua  le  soin  de  publier  sa  doc- 
trine et  de  la  prêcher  à  tout  l'univers 
connu,  —  pour  remplacer  la  doctrine  de 
Jésus-Christ. 

Nos  cinq  apôtres  commencèrent  par 
fonder  assez  péniblement  une  revue  pé- 
riodique, qui  avait  pour  titre  le  Précur- 
seur. 

Les  bureaux  étaient  situés  rue  Taranne. 

Deux  fois  la  semaine,  on  appelait  le 
public  à  des  conférences,  où  il  n'arrivait 
pas  en  foule  ,  bien  qu'on  paraphrasât 
dans  tous  les  styles  et  sur  tous  les  tons 
cette  alléchante  épigraphe,  mise  en  tête 
de  chaque  numéro  du  journal  : 
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ce  L'âge  d'or,  qu'une  aveu^rle  tradition  a 
placé  jusqu'ici  dans  le  passé,  est  devant 
nous!  )) 

Celui  qui,  dès  le  principe,  sembla  des- 
tiné à  être  le  chef  de  cet  apostolat  nou- 
veau fut  Enfantin. 

Son  caractère  avait  quelque  chose  de 
despotique  et  d'envahissant,  qui  décou- 
raf^ea  quelques-uns  des  premiers  disci- 
ples; mais  il  en  trouva  d'autres  et  enrôla 
bientôt  dans  la  phalange  MM.  Isaac  Pé- 
rcire,  Bûchez,  Duveyrier,  Laurent  (de 
l'Ardèchej ,  Léon  Halévy ,  Artaud  et 
Adolphe  Blanqui. 

Au  milieu  du  tumulte  extravagant  des 
principes  philosophiques  et  religieux  de 
toute  nuance  qui  signalèrent  la  révolution 
de  1830,  le  saint-simonisme  eut  la  plus 
large  part  de  l'attentioa  publique. 

Il  prêchait   le  partage  des   biens,   le 
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triomphe  de  la  chair  et  la  relijjion  du 
plaisir.  Que  de  chances  pour  se  faire 
écouter  de  la  masse  et  pour  allécher  les 
passions  ! 

Un  instant  la  secte  fut  menacée  de  périr 
à  son  berceau. 

Elle  n'avait  que  deux  chefs,  el  ces 
deux  chefs  étaient  toujours  en  discorde. 

L'un,  Bazard,  voulait  proBter  des  cir- 
constances pour  donner  l'essor  à  son 
ambition  et  pour  solliciter  et  obtenir  les 
faveurs  gouvernementales. 

L'autre,  Enfimtin,  déclarait  très-haut 
qu'il  abandonnait  la  politi(|ue  pour  fonder 
exclusivement  la  relifjion  saint-simo- 
nienne,  disant  qu'il  se  chai-pcait  d'en 
déterminer  les  dogmes  et  d'en  fixer  la 
doctrine. 

Il  fut  vainqueur  dans  la  lutte. 
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On  le  proclama  chef  suprême,  Père, 
Messie,  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Ses  disciples  ne  lui  ménageaient  pas  les 
titres  emphatiques. 

On  transporta  le  siège  de  l'apostolat  rue 
Monsigny,  où  des  dépenses  énormes  furent 
faites  pour  organiser  des  fêtes  et  attirera 
la  nouvelle  Eglise  des  amateurs  de  tout 
sexe,  mais  surtout  des  femmes,  que  les 
maris  avaient  la  prétention  mesquine  de 
laisser  au  soin  du  domicile  conjugal  et  du 
pot  au  feu. 

Ces  époux  inconséquents  acceptaient 
volontiers  pour  eux-mêmes  la  religion  de 
la  chair  et  du  plaisir;  mais  ils  s'obstinaient 
à  en  exclure  —  et  pour  cause  —  leurs 
honorables  moitiés. 

La  partie  masculine  était  donc  trop 
dominante. 

Aux  noms  que  nous  avons  cités  plus 
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haut  vinrent  se  joindre  quelques  noms 
déjà  célèbres.  Michel  Chevalier,  au- 
jourd'hui conseiller  d'Etnt,  Emile  Bar- 
rault,  professeur  à  Sorèze,  et  Félicien 
David  embrassèrent  le  nouvel  Évangile. 

Quand  le  nombre  des  disciples  atteignit 
quarante,  on  se  rassembla  pour  vivre  en 
communauté  à  Ménilmontanî,  dans  une 
maison  de  campagne  qui  appartenait  au 
Père,  et  où  il  déclara  qu'il  allait  s'occuper 
de  former  ses  disciples  avant  de  les 
envoyer  conquérir  le  monde. 

Tous  les  biens  furent  mis  en  commun. 

Ces  messieurs  avaient  imaginé  de 
porter  un  costume  d'opéra-comique  aussi 
pompeux:  qu'étrange.  Ils  avaient  une 
tunique  bleue,  ouverte  en  cœur  sur  la 
poitrine  pour  laisser  voir  un  gilet  d'une 
blancheur  immaculée. 

En  été  ils  portaient  le  pantalon  blanc, 
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et  en  hiver  le  pantalon  rono[e.  La  fnniqne 
était  serrée  à  la  taille  au  moyen  d'une 
ceinture  de  cuir  verni . 

Ces  nobles  sectaires  se  coiffaient  d'un 
béret  bleu,  d'une  forme  analojfue  à  celui 
que  Guillaume  Tell  portait  au  quatorzième 
siècle. 

Pour  les  jours  de  cérémonie,  le  Père 
avait  adopté  une  sorte  de  costume  cheva- 
leresque ,  que  nous  avons  déjà  décrit 
ailleurs  :  justaucorps  rouffc  et  collant  des 
pieds  à  la  tête;  tunique  blanche  à  man- 
ches courtes,  bottes  molles  évasées  com- 
me celles  de  Marlborou{|h  ou  deRarbe- 
Bleue,  et  par  dessus  tout  cela  un  im- 
mense manteau  noir  dans  lequel  se  dra- 
pait majestueusement  l'apôtre  ,  —  c'était 
splendide  ! 

Tout  Paris  montait  la  colline  pour  as- 
sister à  cette  mascarade  éblouissante. 
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Il  n'y  avait  pas  que  des  hommes  à  Mé- 
nilmontant.  Deux  femmes  étaient  avec  les 
frères  et  pratiquaient  la  doctrine.  Mais 
on  se  plaignait  toujours  de  la  pénurie 
sous  ce  rapport.  Il  ne  suffisait  pas  d'avoir 
découveit  le  Messie  mâle  ;  on  était  a  la 
recherche  du  Messie  femelle ,  absolu- 
ment indispensable,  à  ce  qu'il  paraît,  pour 
conclure  le  pacte  d'alliance  définitif  avec 
la  femme  libre. 

On  cherchait  partout  cette  femme  mo- 
dèle, ceite  ïemme  forte,  intelligente,  ai- 
mable, capable  d'étonner  les  générations, 
de  saper  le  mariage  par  la  base  et  d'é- 
manciper son  sexe.   . 

Les  deux  dames,  installées  parmi  les 
apôtres  et  qui  pratiquaient  de  la  façon  la 
plus  large  avec  eux  le  culte  nouveau,  s'ap- 
pelaient Cécile  Fournel  et  Aglaé  Saint- 
Hilaire.  On  ne  les  trouvait  ni  l'une  ni 
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l'autre  difjnes  de  passer  à  l'état  de  Messie, 
probablement  parce  qu'elles  manquaient 
des  conditions  exigées  pour  cette  haute 
candidature. 

Bref,  les  tribunaux  furent  obligés  d'in- 
tervenir, au  nom  de  la  morale  publique, 
afin  de  mettre  un  terme  à  ces  divaga- 
tions de  l'esprit  et  à  ces  débauches  des 
sens. 

Condamné  à  deux  ans  de  prison  par  la 
cour  d'assises,  en  1832,  le  Père  alla  ré- 
fléchir sous  les  verrous  au  danger  de  se 
déclarer  Dieu  et  de  fonder  une  religion 
aussi  neuve,  —  surtout  sous  le  rapport  de 
l'immoralité. 

Voici,  entre  autres  badauderies  phi- 
losophiques et  doctrinales,  quelques-unes 
de  celles  que  débitait  M.  Enfantin  dans 
ses  conférences,  et  qui  étaient  le  plus 
goûtées  par  les  disciples  intelligents  : 
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«  Il  faut,  dans  la  réforme  sociale,  ré|îler 
tous  les  rapports  individuels,  afl'ranchir 
la  femme  et  le  prolétaire,  et  sanctifier  la 
chair  dans  le  travail  et  le  plaisir. 

«  Notre  but  est  de  nous  emparer  de  la 
société,  en  dépossédant  l'Eglise  et  non 
l'État. 

a  Dieu  est  tout  ce  qui  est. 

«  Tout  est  en  lui,  tout  vit  par  lui. 
Chacun  de  nous  vit  de  sa  vie,  et  tous  nous 
communions  en  lui. 

((  Le  verbe  infinitésimal  se  résoudra 
dans  Tart  en  paroles  et  hors  de  l'art  en 
symboles.  Le  savant  le  traduira  en  for- 
mules et  l'industriel  en  formes  limi- 
tées. » 

Un  jour,  il  termina  sa  conférence  par 
celte  application  charmante  de  la  gram- 
maire à  ses  enseignements  religieux  : 
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((  Le  théoricien,  c'est  le  substantif;  le 
praticien,  c'est  l'adjectif  ;  le  prêtre,  c'est 
le  verbe  !  » 

On  ne  retint  que  deux  mois  en  prison 
cet  illustre  fondateur  d'un  nouveau  culte; 
mais  à  la  condition  expresse  qu'il  cesserait 
de  prêcher  son  Evangile  en  France.  Il 
partit  pour  l'Egypte,  accompagné  de  ses 
disciples  les  plus  fervents. 

Nous  avons  raconté  leur  odyssée  dans 
la  biographie  de  Félicien  David. 

Revenu  en  France  et  réduit  à  la  plus 
pénible  détresse  financière,  le  Christ  de 
Ménilmontant  se  fit  maître  de  poste  dans 
un  bourg  du  département  du  Rhône. 

Heureusement ,  avant  de  se  séparer 
pour  obéir  à  la  sentence  judiciaire,  on 
s'était  juré  de  rester  toujours  en  phalan{;e, 
sinon  physiquement,  du  moins  morale- 
ment, et  de  se  faire  la  courte  échelle  pour 
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arriver  le  plus  tôt  possible  à  être  quelque 
chose  dans  cette  société,  qui  n'était  pas 
encore  assez  mûre  pour  la  grande  ré- 
forme. 

Ce  serment  a  été  tenu. 

Les  premiers  arrivés  se  hâtèrent  de 
venir  en  aide  à  ceux  qui  se  trouvaient  en 
retard. 

Messieurs  les  saints-simoniens  se  sont 
enrichis  presque  tous  dans  les  honnêtes 
opérations  financières  qui  ont  signalé  la 
fin  du  règne  de  Louis-Philippe  et  le  dé- 
but du  second  empire. 

Le  Père  quitta  ses  chevaux  de  poste 
pour  aller  faire  partie  d'une  commission 
scientifique  à  Alger.  Puis  il  devint  direc- 
teur du  chemin  de  fer  de  Lyon  et  fonda 
plus  tard,  avec  M.  Duveyrier,  ce  fameux 
journal  le  Crédit^  au  moyen  duquel  ils 
surent  attirer  dans  leur  caisse,  pendant  le 
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foliu-boliii  financier  de  1848,  une  série 
de  millions  très-coiiibrtable. 

Tous  les  frères  de  Ménilmontant  de- 
TÎnrent  des  personnages. 

Et,  à  propos,  nous  oublions  de  men- 
tionner, au  nombre  des  plus  illustres, 
MM.  Joncières  et  Louis  Bellet  de  la 
Patrie,  M.  Guéroult  de  l" Opinion  na- 
tionale et  M.  Jourdan  du  Siècle. 

Le  Père  Enfantin  était  un  homme  de 
haute  stature,  d'un  tempérament  très- 
sanguin,  et  qui  semblait  insatiable  de 
jouissances  physiques.  Ses  manières 
étaient  d'une  distinction  douteuse  et  em- 
preintes d'un  cachet  de  familiarité  qui  ne 
convenait  pas  à  tout  le  monde. 

Il  habitait,  rue  Léonie,  un  bel  hôtel  où 
il  tenait  table  savoureuse  et  menait  grand 
train. 
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En  1864-,  il  mourut,  saturé  d'or  et  de 
plaisir,  après  avoir  publié,  comme  adieux 
à  sa  vie  indécente,  un  livre  détestable, 
exposé  suprême  de  la  religion  de  la  chair, 
et  qui  a  pour  titre  :  la  Science  de 
Vhomme. 

Nous  le  dénonçons  aux  pères  de  fa- 
mille comme  une  œuvre  immonde  et  pro- 
fondément corruptrice. 


FIN 
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Fils  d'un  tonnelier  comme  Pierre- 
Joseph  Proudhon,  élevé  comme  lui  dans 
cette  haine  implacable  contre  les  riches 
dont  se  préserve  difficilement  toute  fa- 
mille pauvre  qui  repousse  la  foi  reli- 
gieuse, Etienne  Cabet  n'eut  heureusement 
dans  le  paradoxe   ni  la  même  puissance 


40  CABET. 

que  l'ogre  du  socialisme,  ni   surtout  la 
même  habileté. 

Ses  écrits  et  sa  doctrine  sont  aujour- 
d'hui couverts  de  ridicule,  par  la  raison 
très-simple  qu'il  a  passé  directement  aux 
tentatives  d'application. 

L'Icarie  partagea  le  sort  du  Phalans- 
tère. 

Si  tous  nos  apôtres  modernes  avaient 
eu  l'heureuse  idée  d'aller  au  Texas  expé- 
rimenter leurs  systèmes,  justice  entière 
serait  faite  aujourd'hui,  et  la  société  dor- 
mirait en  repos. 

Né  à  Dijon,  le  2  janvier  1788,  Etienne 
Cabet,  dès  l'âge  de  sept  ans,  travailla  dans 
l'atelier  paternel. 

Au  rétablissement  des  études,  le  célèbre 
instituteur  Jacotot,  ayant  été  appelé  à  la 
direction  de  l'Ecole  centrale  de  la  Côte- 
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d'Or,  quelques  enfants  de  la  vilie  eurent 
dans  cette  école  bourse  complète;  le  fils 
du  tonnelier  fut  du  nombre. 

Il  commença  ses  classes  à  douze  ans, 
acheva  un  peu  tard  ses  humanités,  étudia 
le  droit  et  conquit  sa  licence. 

En  1816,  il  débuta  au  barreau  dijon- 
nais  en  défendant  un  vieux  militaire  ac- 
cusé de  complot  bonapartiste.  Son  plai- 
doyer lui  attira  beaucoup  de  rancunes  et 
toutes  sortes  de  persécutions  sournoises. 

Pour  s'y  soustraire  il  vint  à  Paris,  où  il 
végéta  jusqu'en  1830. 

A  cette  époque,  il  obtint  la  protection 
de  Dupont  (de  l'Eure)  et  fut  nommé  pro- 
cureur général  en  Corse. 

Mais  sa   révocation   ne  se  fit  pas  at 
tendre. 
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Versé  dans  les  théories  républicaines 
les  plus  accentuées,  il  essayait  de  les  met- 
tre en  pratique  et  de  les  faire  prévaloir, 
même  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
manœuvre  qui  déplut  au  {gouvernement 
de  juillet. 

Mis  à  pied  par  le  ministre  Barthe, 
Cabet  se  déclara  l'adversaire  le  plus 
acharné  du  pouvoir. 

Il  publia  pamphlets  sur  pamphlets  con- 
tre la-  cour  citoyenne,  prenant  à  partie 
Louis-Philippe  lui-même,  et  l'outrageant 
dans  un  journal  mensuel,  le  Populaire, 
qui  fut  bientôt  en  butte  aux  plus  rigou- 
reuses répressions  des  tribunaux. 

Ce  fut  dans  ce  journal  que  M.  Cabet 
posa  les  bases  de  sa  jolie  doctrine. 

On  condamna  la  feuille  agressive  à  une 
amende  énorme  et  son  rédacteur  en  chef 
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à  plusieurs  années  de  prison.  Cabet  prit 
la  i'uite  et  chercha  rel'uge  a  Londres. 

Il  y  vécut  cinq  ans  dans  une  détresse 
profonde,  vivant  d'industries  plus  ou 
moins  avouées,  ne  perdant  toutelois  pas 
courage,  préparant  de  nouvelles  armes 
pour  soutenir  la  thèse  du  Communisme, 
et  les  puisant  surtout  dans  ce  fameux 
livre  du  chancelier  Thomas  More,  relatif 
au  partajje  des  biens,  el  que  l'auteur  a 
intitulé  si  justement  lui-même  :  Utopie. 

Lorsque  le  temps  nécessaire  à  la  pres- 
cription de  sa  peine  fut  écoulé,  notre 
apôtre,  muni  de  son  arsenal,  revint  en 
France,  et  la  publication  du  Populaire 
recommença. 

Nous  rions  aujourd'hui  de  ces  folles 
tentatives. 

Mais,  si  l'on  se  reporte  à  l'effet  qu'elles 
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produisirent  alors,  on  sent  qu'il  n'a  man- 
qué à  Cabet  qu'un  peu  de  nerf  et  de 
talent  pour  en  assurer  le  triomphe. 

Ses  diatribes,  médiocrement  pensées  et 
plus  médiocrement  écrites,  ne  laissaient 
pas  que  de  mettre  en  rumeur  les  fau- 
bourgs. Le  Voyage  en  Icarie,  évangile 
burlesque,  qui  vantait  les  charmes  de 
l'association  et  les  bienfaits  du  partage, 
était  dévoré  par  les  masses  avides. 

Ce  livre  ressuscitait  fort  agréablement 
le  Paradis  terrestre. 

Plus  de  misère,  plus  de  souffrances, 
plus  de  corruption  de  mœurs,  plus  de 
crimes.  Un  bonheur  indicible,  une  pros- 
périté souveraine  allaient  être  le  privilège 
exclusif  de  tous  les  adeptes,  sans  distinc- 
tion d'âge,  de  sexe  ou  de  condition. 

«  Venez  à  moi,  disait  l'apôtre,  venez, 
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iristcs  déshérités  de  la  fortune,-  et  je  vous 
enrichirai  ^  !  » 

De  quoi  s'agissait-ii?  vous  allez  le  voir. 

Il  s'ajjissâit  de  décider  quelques  cen- 
taines de  pauvres  diables,  émus  par  tou- 
tes ces  publications  alléchantes,  à  vendre 
leur  dernier  lopin  de  terre,  leurs  pauvres 
meubles  ou  leurs  nippes,  à  verser  le  pro- 
duit de  cette  vente  entre  les  mains  de 
M.  Cabet,  décoré  par  l'association  du  titre 
de  dictateur,  et  à  partir  avec  lui  pour 
l'Amérique  septentrionale,  où  les  Anjjlais, 
assurait-il,  avaient  mis  à  sa  disposition 

1.  Voici  les  principales  brochures  de  M.  Cabet, 
brochures  vendues  à  très-bas  prix  et  à  des  nombres 
extravagauts  :  Association  libre  pour  l'éducation 
du  peuple ,  —  Réfutation  ou  Examen  de  tous  les 
écrits  ou  journaux  pour  ou  contre  la  communauté, 
—  Propagande  communiste,  — Almayuich  icarien, — 
la  Femme,  son  malheureux  sort  dans  la  société  ac- 
tuelle, son  bonheur  dans  la  communauté,  —  l'Ou- 
vrier, ses  misères  actutlles,  leur  cause  et  leur  re- 
mède, son  futur  bonheur  dans  la  communauté,  etc. 
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cinq  cent  miile  heclares  de  terrain,  qui 
n'attendaient  pins  que  des  bras  pour  se 
métamorphoser  en  Kldoradn. 

Sur  ces  promesses  lé^jèrement  éven- 
tuelles, une  première  colonie  s'orjjanise. 

On  sif];ne  un  traité  par  lequel  on  recon- 
naît au  dictateur  le  droit  absolu  de  dispo- 
ser à  son  gré  des  finances  de  l'association; 
puis  on  s'embarque  pour  le  Texas,  où 
M.  Cabet  doit,  sous  peu,  rejoindre  ses 
administrés. 

Un  paquebot  transatlantique  emporte 
ces  malheureux  au  nombre  de  cent  cin- 
quante environ.  Ils  arrivent  dans  un  vé- 
ritable désert,  où  tout  leur  manque  et  où 
il  leur  est  impossible  de  subvenir  aux 
premiers  besoins  de  la  vie. 

Mais  l'apôtre  va  les  rejoindre,  patience! 

Ils  travaillent,  ils  s'abritent  comme  ils 
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peuvent,  ils  soiiiTrent,  ils  jcùnenl  ;  beau- 
coup d'entre  eux  succombent  à  la  faim,  à 
la  maladie,  aux  rijjueurs  d'un  climat  in- 
salubre, et  Tapôtre  n'arrive  pas. 

Est-ce  à  dire  que  M.  Cabet,  comme 
beaucoup  l'ont  prétendu,  avait  tout  sim- 
plement escroqué  ces  naïfs  colons? 

Nous  ne  le  croyons  pas. 

Tout  coupable  qu'il  paraisse,  l'homme 
est  au  dessus  de  cette  accusation  hon- 
teuse. 

]Mais  les  événements,  —  des  événe- 
ments graves  et  tout  à  fait  inattendus,  — 
retardent  son  départ. 

Mais  Février  sonne  à  la  grande  pendule 
révolutionnaire. 

Mais  on  est  quelque  peu  intéressé  aux 
questions  qui  vont  se  débattre,  et,  ma 
foi,  tant  pis,  que  les  colons  attendent! 
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L'heure  est  solennelle,  la  mère-patrie 
va  sans  doute  réclamer  pour  son  propre 
usage  une  application  immédiate  du  sys- 
tème. 

Donc,  M.  Cabct  se  lança  à  corps  perdu 
dans  le  tourbillon  révolutionnaire. 

Il  cherche  à  saisir  quelque  lambeau  du 
pouvoir;  il  s'occupe,  mais  très-inlruc- 
tueuseraent,  de  son  élection  à  la  ciiam- 
bre,  et  dépense  peut-être  à  tous  ces  pe- 
tits détails  quelques-unes  des  sommes 
conGées  à  sa  dictature. 

Il  n'était  pas  riche,  ce  fut  son  malheur. 

Avec  la  fortune,  il  n'eût  jamais  rêvé 
VIcarie  ni  pour  les  autres  ni  pour  lui- 
même. 

Sur  les  entrefaites,  l'Amérique  du 
Nord  perd  patience  et  l'orage  éclate.  On 
reçoit  des  lettres  furibondes  et  qui  plus 
est  des  procurations  menaçantes. 
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Les  parents  des  victimes  traduisent 
M.  Cabet  devant  les  tribunaux. 

Il  a  peur  du  scandale  et  s'embarque 
pour  rejoindre  ses  associés.  Pendant  son 
absence  les  poursuites  continuent.  La  po- 
lice correctionnelle  condamne  le  chef  de 
la  secte  communiste  à  deux  ans  de  prison 
pour  escroquerie. 

Cette  maudite  révolution  de  Février  fut 
évidemment  la  cause  de  tout  le  mal. 

Le  navire  qui  portait  le  dictateur  arrive 
enfin  au  Texas. 

M.  Cabet  trouve  ses  malheureux  Ica- 
riens  dans  la  plus  abominable  misère  ; 
ils  sont  livrés  au  comble  de  l'anarchie.  La 
cour  du  roi  Petaud  est  un  modèle  d'ordre 
et  de  silence  auprès  de  cette  assemblée  de 
républicains. 

A  la  vue  de  l'apôtre,  néanmoins,  l'es- 
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poir  et  la  confiance  rentrent   dans  les 
cœurs. 

Les  plus  têtus,  ceux  probablement  qui 
ont  envoyé  leurs  procurations  en  France, 
déclarent  qu'ils  veulent  rompre  le  traité 
et  reprendre  leur  apport  dans  l'associa- 
tion. 

Cabet  parvient  à  réunir  la  majorité, 
plante  les  opposants  au  beau  milieu  des 
cinq  cents  hectares  de  terre  primitifs,  ga- 
gne riUinois,  achète  à  très-bon  compte 
à  Nauvoo  un  établissement  agricole,  dont 
les  peuplades  indigènes  allaient  dépossé- 
der les  Mormons,  et  s'y  installe  avec  les 
associés  qui  lui  restent  fidèles. 

Dans  cet  intervalle,  les  clameurs  et  les 
réclamations  continuent  en  France. 

Le  plus  grand  nombre  des  Icariens 
abandonnés  au  Texas  ont  pu  repasser  en 
Europe  et  font  rage  contre  l'apôtre. 
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M.  Cabet,  dans  ce  débat  périlleux,  se 
trouve  menacé  de  perdre  son  honneur, 

Il  quitte  Nauvoo  tout  exprès  pour  venir 
se  défendre  et  purger  ses  contumaces. 
Arrivé  à  Paris,  il  affronte  la  tempête, 
donne  aux  juges  des  explications  qui  leur 
paraissent  satisfaisantes,  et  triomphe  dé- 
finitivement en  cour  d'appel  de  toutes 
les  poursuites  dirigées  contre  lui. 

Une  espèce  de  retour  de  la  faveur  po- 
pulaire le  décide  à  tenter  la  chance  une 
seconde  fois  pour  la  députalion  ;  mais, 
une  seconde  fois  les  votes  lui  échappent. 

Le  Deux-Décembre  achève  de  lui  prou- 
ver que  l'avènement  du  communisme  est 
encore  loin  de  nos  idées  et  de  nos 
mœurs. 

Secouant  de  ses  bottes  la  poussière  de 
France,  et  maudissant  les  propriétaires 
obstinés  qui  ne  comprennent  pas  les  dou- 
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ceurs  du  partap;e,  l'apôtre  retourne  à 
Nauvoo. 

Dix-huit  mois  auparavant,  à  son  dé- 
part, il  avait  résigné  la  dictature  ;  mais 
tout  allait  de  mal  en  pis  sous  l'adminis- 
tration nouvelle.  M.  Cabet  fut  obligé  de 
faire  lui-même  un  coup  d'Etat  pour  re- 
prendre le  pouvoir  et  rétablir  Tordre. 

Son  Deux-Décembre  à  lui  ne  fut  pas 
heureux. 

Harcelé,  traqué,  bourrelé  d'ennuis  et 
de  dégoûts,  il  abdiqua  définitivement  et 
alla  traîner  une  existence  pénible  àSainJ- 
Louis  des  Français,  oii  il  mourut  au 
commencement  de  novembre  de  l'année 
1856. 


FIN 
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ROI   DE   PRUSSB 


Majesté  bizarre  et  fantasque  à  la- 
quelle je  ne  tenais  en  aucune  sorte  à 
offrir  un  cadre  dans  ma  galerie  con- 
temporaine. 

Or  le  roi  de  Prusse  vient  tout  à  coup 
de  m'y  contraindre  par  une  série  de 
fautes ,  de  maladresses ,  d'injus- 
tices à  scandaliser  le  monde,  — 
et,  ma  foi,  tant  pis  pour  le  roi  de 
Prusse  ! 
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dont  Guillaume,  alors  âgé  de  dix-huit 
ans,  a  été  l'un  des  héros. 

Et,  —  vous  allez  en  avoir  la  preuve, 
—  son  rôle  ne  fut  pas  splendide. 

Au  nombre  des  habitudes  élégantes 
qui  le  distinguaient,  dès  cette  époque,  il 
comptait  celle  de  chiquer. 

Se  promenant ,  un  soir ,  dans  les 
rues  de  Sarrelouis ,  après  un  festin 
dont  les  libations  l'avaient  mis  en 
belle  humeur,  le  futur  roi  de  Prusse 
passa  devant  quatre  ou  cinq  individus 
attablés  à  la  porte  d'une  auberge. 

—  Je  parie,  dit-il  à  deux  majors  qui 
l'accompagnaient,  —  et  en  leur  mon- 
trant un  jeune  homme  qui ,  à  leur 
approche,  n'avait  pas  jugé  convenable 
de  se  découvrir,  — je  parie  que  je  fais 
goûter  le  jus  de  ma  chique  à  ce  gaillard- 
là? 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait. 

Il  envoie,  d'un  simple  mouvement 
de  coude,  l'ignoble  morceau  de  tabac, 
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gluant  et  jaunâtre,  dans  le  verre  du  bu- 
veur. 

Or  ce  buveur  était  le  maréchal- 
ferrant  lorrain,  mentionné  ci-dessus. 

Pousser  un  cri  de  rage,  bondir  sur 
le  prince  et  lui  arracher  son  sabre,  tout 
cela  fut  l'affaire  d'une  seconde. 

Vingt  Kaizerlicks  accourent  pour 
défendre  leurs  officiers. 

Le  maréchal-ferrant  tape  dans  le  tas 
comme  un  furieux  ;  il  en  couche  sept 
sur  le  pavé  de  la  rue,  pendant  que  ses 
camarades,  s'armant  des  tables  et  des 
chaises  de  l'auberge,  les  font  pleuvoir 
sur  le  reste  de  la  troupe,  qui  prend  la 
fuite. 

Frédéric-^jOuis-Guillaume  et  les  deux 
majors  n'avaient  pas  trouvé  prudent 
d'insister  pour  la  continuation  de  la 
bataille. 

Jugez  si  tout  Sarrelouis  fut  en 
émoi  ! 

On  assemble  une  espèce  de  tribunal. 
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composé  des  autorités  de  la  ville,  et 
présidé  par  un  colonel  prussien. 

—  Est-ce  toi  qui  as  tué  mes  soldats? 
demande  le  colonel  au  maréchal-fer- 
rant? 

—  C'est  moi  !  Je  suis  Français  de 
Lorraine.  Un  de  vos  officiers,  qui 
devrait  être  ici,  m'a  insulté.  Voici  la 
chose.  Une  supposition,  colonel,  que 
vous  soyez  en  train  de  boire  une  cho- 
pine,  et  qu'un  malotru  vienne  jeter 
dans  votre  verre  une  vieille  chique 
puante,  que  feriez- vous? 

—  Sacremen  tarte i fl e !  je  le  tuerais! 
cria  le  président. 

Guillaume  avait  oublié  de  renseigner 
les  juges  sur  l'acte  saugrenu  qui  avait 
précédé  la  lutte. 

—  Eh  bien!  je  ne  l'ai  pas  tué,  ré- 
partit le  Lorrahi,  parce  qu'il  a  f...ichu 
le  camp  sans  m 'attendre  ;  mais  j'ai 
troué  le  cuir  à  ceux  qui  m'ont  empêché 
de  courir  après,  —  voilà  ! 
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Le  maréclial-feiTant  fut  renvoyé 
absous. 

Quant  au  prince  à  la  chique ,  il 
ne  soulila  mot.  On  assure  môme  qu'il 
eut  la  délicatesse  de  ne  pas  réclamer 
son  sabre,  que  le  fils  du  brave  Lorrain 
conserve  comme  un  trophée. 

Donc  le  roi  de  Prusse  se  glorifierait 
à  tort  des  souvenirs  de  sa  première 
campagne  ,  et  cependant  nous  lisons 
dans  le  Figaro  du  23  juillet. 

«  On  oulDlie  vite  en  France,  surtout 
à  Paris.  Lors  de  la  visite  de  S.  M.  Guil- 
laume à  l'Exposition  universelle  de 
1SG7,  tous  les  journaux  ont  raconté 
l'anecdote  suivante,  dont  l'authou- 
ticité  n'a  point  été  et  ne  saurait  être 
contestés.  Cinq  cents  personnes  dignes 
de  foi  en  déposeraient  au  besoin.  Le 
roi  fut  reçu  au  perron  de  l'Hôtel-de- 
Ville  par  le  préfet  de  la  Seine,  baron 
Haussmann,  et  par  le  Conseil  muni- 
cipal, h  la  tête  duquel  figurait  M.  le 
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sénateur  Dumas.  A  ses  côtés,  Bismark, 
en  costume  de  colonel  de  dragons  , 
tournait  entre  ses  doigts  son  casque 
(véritable  casque  de  pompier) ,  sur- 
monté d'une  espèce  de  pal  doré.  Nos 
édiles  ayant  fait  leur  compliment 
officiel,  savez-vous  ce  que  répondit 
Guillaume? 

«  —  Je  n'étais  pas  venu  à  Paris 
depuis  1815,  dit-il,  et  je  le  trouve  bien 
changé  ! 

«  Il  n'y  avait  pas  d'intention  bles- 
sante peut-être,  et  ce  n'était  qu'une 
sottise, — mais  de  celles  qui  peuvent 
mettre  deux  puissantes  nations  aux 
prises,  et  faire  enfler  les  fleuves  de 
tout  le  sang  qu'elles  sont  prêtes  à 
verser  pour  une  injure.  Bismark  le 
sentit,  et,  baissant  les  yeux  (admirez 
ce  prussien  modeste)!  il  continua  à 
tourner  plus  activement  que  jamais, 
entre  ses  mains  osseuses,  son  casque 
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de  Nauterre,  surmonté  d'une  canule 
dorée.  » 

Canule  est  le  mot. 

Je  crois  voir  encore  débarquer,  à  la 
gare  de  l'Est,  Guillaume  et  son  mi- 
nistre ,  clysopompes  en  tête ,  contre 
toute  espèce  d'usage  reçu. 

Ainsi  donc.  Sa  Majesté  Guillaume  I"'' 
ne  rachète  ses  insolences  ni  par  le 
courage,  ni  par  le  jugement,  ni  par 
l'à-propos  dans  le  dialogue. 

C'est  un  caporal  couronné,  auquel 
nous  donnerons  un  peu  tardivement 
des  leçons  de  tact  et  de  politesse  :  il  est 
toujom's  temps  d'aller  à  l'école  et  d'y 
recevoir  la  férule. 

Nos  lecteurs  savent  que  le  gracieux 
patron  de  Bismark  n'était  pas  destiné 
au  trône. 

On  le  laissa  mener  la  vie  militaire 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  répréhensible 
et  de  moins  édifiant,  je  veux  dire  qu'il 
passa  toute  sa  jeunesse  à  courtiser  les 
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blondes  et  trop  faciles  Germaines,  à 
engloutir  d'innombrables  chopes  et  à 
culotter  ces  pipes  extravagantes  de 
forme  et  de  dimension ,  que  l'Alle- 
magne du  Nord  fabrique  poni"  ses  fu- 
meurs indigènes. 

A  l'avènement  de  son  frère  Frédéric- 
Guillaume  IV,  on  le  mit  à  la  tète  de 
plusiem's  régiments  et  on  le  nomma 
gouverneur  de  Poméranie. 

Dès  lors  il  se  mêla  aux  affaires  du 
royaume. 

La  Diète,  assemblée  poui'  la  première 
fois ,  put  l'entendre  exprimer ,  sans 
éloquence  aucune,  mais  avec  une 
extrême  vulgarité  de  gestes  et  une 
brutale  intempérance  de  langage,  ses 
idées  en  matière  politique. 

A  l'en  croire,  tout  devait  à  l'avenir 
se  décider  en  Europe  par  la  voie  des 
armes. 

Il  devint  le  représentant  le  plus  dii^ect 
et  le  plus  acharné  des  doctrines  abso- 
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lutistes,  ce  qui  exaspéra,  comme  ou 
se  l'imagine  bien,  les  patriotes  alle- 
mands. 

Ils  lui  témoignèrent  leur  rancune, 
en  1848,  par  des  démonstrations  humi- 
liantes. 

Guillaume  ne  pouvait  plus  paraître 
ni  à  la  promenade  ni  au  théâtre,  sans 
être  hué,  sifflé,  apostrophé  sur  tous  les 
tous  et  dans  toutes  les  gammes. 

Un  charivari  perpétuel  éclatait  à  sa 
vue,  le  suivait  obstinément  d'un  lieu 
à  l'autre,  et  ne  s'arrêtait  même  pas  aux 
portes  de  son  palais,  dont  on  cassait  les 
vitres  avec  un  sans-gêne  démocratique, 
très-propre  à  lui  inspirer  de  l'inquié- 
tude. 

Maudissant  la  France  et  la  révolu- 
tion de  Février  qui  éveillait  en  Alle- 
magne les  dangereux  échos  du  répul^li- 
canisme,  Guillaume  prit  un  parti  su- 
blime de  bravoure  :  il  se  sauva  preste- 
ment à  Londres. 
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On  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
décider  à  revenir  au  mois  de  juin  sui- 
vant. 

Le  ministère  Camphausen  lui  expé- 
diait en  vain  message  sur  message  ;  on 
avait  beau  lui  affirmer  que  les  démo- 
crates étaient  réduits  au  mutisme  et  à 
l'impuissance  ;  il  fallut,  pour  le  con- 
vaincre ,  qu'on  lui  envoyât  Outre- 
Manche  la  nouvelle  de  son  élection  à 
l'Assemblée  nationale. 

Seulement  alors  il  regagna  Berlin. 

Mais  il  n'osa  pas  se  montrer  une 
seule  fois  à  la  Chambre,  tant  il  avait 
peur  d'y  rencontrer  des  patriotes  et 
tant  les  oreilles  lui  cornaient  encore. 

Au  mois  d'avril  suivant ,  on  le 
chargea  de  commander  en  chef  une 
véritable  armée,  que  le  gouvernement 
prussien  envoyait  à  Bade,  pour  triom- 
pher de  deux  ou  trois  cents  révolution- 
naires audacieux,  prêts  à  proclamer  la 
république. 
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Guillaume  marcha  contre  cette  poi- 
gnée de  démagogues  avec  une  intré- 
pidité superbe. 

Il  les  écrasa  presque  sans  coup 
férir  et  vint  à  Goblentz,  où  il  se  reposa 
des  fatigues  de  cette  campagne  gigan- 
tesque, sur  un  large  lit  de  lauriers,  — 
auxquels,  dit  la  chronique  allemande, 
s'entremêlèrent  avec  profusion  des 
branches  de  myrte. 

Heureux  vainqueur  ! 

Enfant  gâté  de  Mars,  enfant  gâté  de 
Vénus, — comme  il  est  facile  de  s'expli- 
quer aujourd'hui  ses  rêves  de  gloire  et 
de  conquête  ! 

Dans  cette  bonne  ville  de  Goblentz 
il  eut  véritablement  des  jours  filés  d'or 
et  de  soie. 

Les  hommes  s'inclinaient  devant 
l'héroïque  gouverneur  militaire  des  pro- 
vinces rhénanes,  c'était  le  titre  dont 
l'avait  décoré  Frédéric-Guillaume  IV, 
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son  frère,  dont  la  cervelle  commençait 
à  s'égarer. 

Quant  aux  femmes ,  elles  ne  s'effa- 
rouchaient pas  le  moins  du  monde 
lorsqu'il  lui  prenait  fantaisie  de  leur 
jeter  le  mouchoir. 

Il  s'en  acquittait  avec  une  désinvol- 
ture qui  ne  rappelait  en  rien  le  duc  de 
Richelieu  ni  le  maréchal  de  Saxe.  Les 
prussiennes  sont  excellentes  personnes, 
et  d'un  goût  peu  exigeant.  Pour  triom- 
pher de  leur  vertu,  la  séduction  ne 
demande  auciui  renfort  exceptionnel 
d'esprit  et  de  grâce. 

Mais  la  reine?  va-t-on  dire,  —  car 
enfin  il  y  a  une  reine  de  Prusse,  Marie- 
Louise -Auguste -Catherine  de  Saxe- 
Weimar,  née  en  1811,  mariée  en  1829. 
Elle  devait  naturellement  ouvrir  l'œil 
sur  les  manœuvres  galantes  de  son 
époux. 

La  reine  de  Prusse,  ami  lecteur,  est 
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colonel  du  4®  régiment  de  Grenadiers 
de  la  garde. . . 

Ne  riez  pas,  c'est  parfaitement  au- 
thentique !  —  et  le  sérieux  qu'elle  ap- 
porta de  tout  temps  à  ses  devoirs  mili- 
taires ,  l'a  préservée  d'une  jalousie 
mesquine  et  d'une  exagération  ridicule 
dans  la  surveillance  conjugale. 

Ou  songe  peu  à  son  mari,  quand  on 
a  sous  ses  ordres  un  régiment  au  grand 
complet. 

Bref,  en  1854,  Guillaume,  qui  fri- 
sait la  soixantaine  ,  se  prit  à  négliger 
le  myrte  et  ne  cultiva  plus  que  le  lau- 
rier. On  le  nomma  général  en  chef  de 
l'infanterie  du  royaume,  en  même 
temps  que  gouverneur  de  la  forteresse 
fédérale  de  Mayence. 

Et  comme  son  renoncement  aux 
joies  de  Gythère  laissait  une  lacune  à 
remplir,  il  eut  l'honorable  ambition  de 
se  faire  élever  à  la  présidence  de  toutes 
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les  loges  de  la  Irauc-maçonnerie  prus- 
sienne. 

A  peine  formulé  ,  son  désir  à  cet 
égard  reçut  un  entier  accomplisse- 
ment. 

Oui,  ce  monarque  étrange,  occupé 
maintenant  k  prescrire  à  ses  sujets  des 
prières  publiques  et  des  jeûnes  de  24 
heures,  a  brigué  la  gloire  suspecte  de 
présider  une  association  de  révolte  et 
de  ténèbres  ,  qui  professe  le  mépris 
absolu  de  toute  autorité  religieuse  et  de 
tout  pouvoir  politique. 

Conciliez,  s'il  est  possible,  les  actes 
hétérogènes  et  contradictoires  de  l'hom- 
me, et  tâchez  de  vous  rendre  compte 
des  idées  qui  se  heurtent  dans  ce  cer- 
veau quadrangulaire. 

Lorsque  s'entama  la  lutte  entre  la 
Russie  et  les  armées  coalisées  de  la 
France  et  de  la  Grande-Bretagne,  le  no- 
ble président  des  francs-maçons  (vous 
savez  que  ceux-ci  se  proclament  très- 
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haut  et  par  principe  amis  de  la  paix) 
jeta  feu  et  flamme  parce  qu'on  refu- 
sait de  mettre  1  epée  de  la  Prusse  dans 
la  balance,  à  côté  de  celle  du  Gzar,  pour 
aider  Nicolas  à  l'emporter  sur  nous. 

On  doit  conclure  de  ce  qui  précède 
que  Sa  Majesté  Guillaume  n'a  rien  ni 
de  ce  qui  attire  l'estime  des  peuples, 
ni  de  ce  qui  procure  à  uu  prince  les 
hommages  de  la  postérité. 

C'est  un  sergent  fanfaron  et  mousta- 
chu qui  se  donne  des  allures  de  héros, 
avec  le  cœur  d'un  lièvre. 

Depuis  le  début  de  son  règne,  on 
l'a  vu  se  poser  en  tranche-montagne 
sous  le  regard  de  l'Europe ,  et  il  a 
pleuré  comme  un  enfant  dans  le  wagon 
qui  le  reconduisait  d'Ems  à  Berlin. 

Toujours  prêt  à  menacer  avec  inso- 
lence et  à  gagner  chaque  jour  un  coin 
de  territoire,  par  l'intimidation  ou  par 
l'escamotage,  il  tremble  quand  on  lui 
résiste  et  rechigne  à  l'heure  du  combat. 
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Bravache  de  comédie,  général  de  pa- 
rade, pourfendeur  en  paroles,  il  a  voulu 
jouer  au  lion,  ne  songeant  pas  qu'il 
serait  obligé  de  montrer  un  jour  ses 
griffes  rognées  et  son  absence  de  cri- 
nière. 

Mais  suivons  pas  à  pas  les  événe- 
ments, dont  le  récit  peut  seul  éclairer 
la  situation. 

En  1857,  le  roi  Frédéric  -  Guil- 
laume IV  est  décidément  frappé  d'alié- 
nation mentale.  Aussitôt  les  loges 
maçonniques  de  se  mettre  à  l'œuvre 
pour  élever  au  pouvoir  le  prince  qui  a 
l'honneur  de  les  présider  ;  elles  le  font 
nommer  régent  l'année  suivante. 

Les  républicains  ,  irréconciliables 
ennemis  de  Guillaume ,  poussent  des 
clameurs. 

Il  les  flatte,  les  amadoue  par  des 
concessions  apparentes  et  sacrifie  le 
ministère  Manteuffel  à  leurs  rancunes. 

Presque  en  même  temps  il  demande 
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une  entrcATie  à  l'Empereur  Napo- 
léon III ,  dont  il  cherche  à  capter  la 
bienveillance  ,  pour  mieux  essayer  de 
le  duper  ensuite. 

On  assure  que,  dès  cette  époque , 
Bismark  manœuvrait  derrière  le  ri- 
deau. 

Au  mois  de  janvier  1861 ,  le  roi  meurt. 

Guillaume  prend  le  sceptre  et  se 
pose  fièrement  la  couronne  sur  la  tête, 
en  prononçant  cette  phrase  qui,  dans 
une  autre  bouche,  pouvait  être  su- 
blime : 

«  — Je  la  tiens  de  Dieu  seul  !  » 

Un  orage  de  réprobation  éclate  d'un 
bout  de  la  Prusse  à  l'autre.  Les  francs- 
maçons  s'indignent.  Ils  accusent  Guil- 
laume d'ingratitude  et  ne  veulent  abso- 
lument pas  comprendre  ce  que  Dieu 
vient  faire  là. 

D'autre  part,  les  déx^utés  de  Berlin 
entrent  en  pleine  insm^rection  ,  refu- 
sent le  budget,  ou  le  réduisent  à  des 
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chiffres  si  économiques  et  si  restreints, 
que  le  ministère  donne  sa  démission. 
Les  libéraux  comprennent  qu'on  les  a 
leurrés  de  promesses  mensongères ,  et 
qu'à  peine  en  possession  de  l'autorité  , 
le  roi  veut  donner  à  son  trône  l'abso- 
lutisme pour  base. 

En  effet,  tous  ceux  des  membres  du 
ministère  qui  étaient  soupçonnés  de 
libéralisme  ne  tardent  pas  à  être  con- 
gédiés. Le  prince  Hohenlohe,  prési- 
dent de  la  Chambre  des  seigneurs,  se 
charge  de  former  un  autre  cabinet. 

Mais,  à  peine  installé  ,  le  nouveau 
ministère  croule  sous  les  efforts  de  l'op- 
position, 

Guillaume  perd  complètement  la 
tête,  et  Bismark  ,  aloi^s  ambassadeur  à 
Paris,  lui  envoie  missive  sur  missive  ; 
il  l'exhorte  à  tenir  la  bride  ferme,  tout 
en  accordant  aux  libéraux  quelques 
satisfactions  dérisoires,  afin  d'obtenir 
d'eux  la  chose  essentielle,  c'est-à-dire 
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le  crédit  indispensable  à  nne  réorgani- 
sation complète  de  l'armée. 

(c  Pour  régner  tranquillement,  sire, 
ajoutait-il,  ayez  au  moins  sur  pied  trois 
cent  mille  hommes ,  sans  compter  la 
landwehr.  » 

On  voit  que  ce  fameux  comte  Othon 
de  Bismarli-Schœnausen  avait  profon- 
dément étudié  son  maître.  Il  savait 
quelles  tendances  soldatesques  se  trou- 
vaient enracinées  dans  cet  esprit  vul- 
gaire. Depuis  longtemps  déjà  le  projet 
de  ressusciter  l'empire  d' Allemagne 
germait  au  fond  de  la  double  cervelle 
du  ministre  et  du  roi. 

Guillaume  essaya  donc,  ainsi  que  le 
lui  conseillait  Bismark,  de  ruser  avec 
le  libéralisme. 

Mais  ce  fut  en  vain  que  M.  de 
BernstorfT  succéda  au  grince  de  Ho- 
henlohe  ;  ce  fut  en  vain  qu'on  essaya 
de  calmer  la  Chambre  par  l'abolition 
des  surtaxes,  parla  reconnaissance  du 
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royaume  d'Italie  et  par  un  traité  de 
commerce  avec  la  France",  toutes  ces 
concessions  n'aboutirent  qu'à  exalter 
les  libéraux,  qrii  voyaient  clairement 
où  on  en  voulait  venir. 

Ils  refusèrent  tout  net  le  crédit  pour 
la  réorganisation  de  l'armée. 

«  Revenez  au  plus  vite,  écrivit  Guil- 
laume à  Bismark;  votre  présence  est 
nécessaire,  et  vous  aurez  la  présidence 
du  conseil.  » 

Donc  Bismark  arrive. 

Il  lutte  avec  audace  contre  la  Cham- 
bre des  députés  ,  cherche  un  appui 
dans  la  Chambre  des  seigneurs  et  fait 
voter  à  celle-ci  tous  les  subsides  récla- 
més par  le  gouvernement. 

Un  message  royal  clôt  la  session. 
Tout  est  dit,  le«tour  est  joué. 

Pendant  trois  années  consécutives, 
on  a  vu  l'administration  de  Bismark 
se  fortifier  de  plus   en  plus   chaque 
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jour,  par  les  luttes  mêmes  qui  devaient 
la  roiiverser  et  l'anéantir. 

Bientôt  s'engage  la  querelle  avec 
l'Autriche, 

De  part  et  d'autre,  d'immenses  pré- 
paratifs militaires  laissent  présager  un 
éclat  entre  les  deux  puissances. 

Jusque-là  Guillaume  a  laissé  faire 
son  ministre,  et,  l'étranglement  facile 
du  malheureux  Danemark  a  obtenu  son 
entière  approbation  ;  mais  ,  à  la  veille 
de  s'engager  contre  l'Autriche ,  il  se 
prend  tout-à-coup  à  réfléchir. 

Dépouiller  des  états  faibles  ,  rien  de 
plus  simple.  On  les  vole,  pour  ainsi 
dire,  paternellement;  on  essaye  de  leur 
persuader  qu'on  les  annexe  dans  leur 
intérêt  propre ,  et  qu'au  lieu  de  faire 
acte  de  spoliation  violente,  on  fait  acte 
de  sacrifice. 

« — Sauf  les  cas  imprévus,  disait  alors 
un  diplomate ,  qui  voyait  de  près  les 
choses,  c'est  le  caractère  de  la  politique 
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prussienne  de  ne  dévaliser  personne. 
Elle  se  contente  de  vous  enlever  un  à 
un  tous  les  boutons  de  votre  habit,  et, 
quand  il  ne  peut  plus  vous  servir,  elle 
vous  en  soulage.  » 

Ces  quelques  lignes  résumant  le  sys- 
tème Bismark. 

Très-partisan  de  ce  système,  Guil- 
laume avait  pris  les  boutons  danois 
sans  scrupule  et  sans  remords;  mais 
découdre  les  boutons  autrichiens,  voilà 
ce  qu'il  croyait  impossible  de  tenter 
sans  imprudence.  Entamer  une  guerre 
dangereuse ,  laisser  derrière  lui  une 
Chambre  hostile,  des  patriotes  surexci- 
tés, n'était-ce  pas  fournir  à  la  révolu- 
tion un  prétexte?  Il  se  rappelait  avec 
terreur  les  événements  de  1848,  les 
injures  qu'on  lui  avait  prodiguées,  les 
outrages  qu'on  lui  avait  fait  subir;  en 
un  mot  il  redoutait  la  démocratie  alle- 
mande. Est-ce  que  les  mêmes  hommes, 
qui  demandaient  autrefois  sa  tête  ne 
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sont  pas   toujours  là ,    menaçants  et 
sombres  ? 

Je  laisse  parler  ici  M.  Jouvin,  dont 
je  viens  de  lire  un  article  remarquable 
au  sujet  de  la  circonstance  même  qui 
nous  occupe. 

«  Lorsque  tout  était  décidé,  dit-il, 
pom'  cette  courte  campagne  de  1866, 
M.  de  Bismark  arrive  allègrement  un 
matin  chez  le  roi.  Il  y  venait  chercher 
un  complice  de  ses  desseins ,  il  y  ren- 
contre un  juge  de  ses  complots  contre 
l'Allemagne.  Le  spectre  rouge  avait  fait 
des  siennes  toute  la  nuit,  et  le  soleil  de 
juin,  en  se  levant  dans  une  radieuse 
matinée,  n'avait  pu  en  balayer  le  lin- 
ceul tramant. 

«  Chaude  fut  l'entrevue. 

«  Aux  raisons  de  son  ministre  le 
vieux  roi  répondait  par  des  malédic- 
tions. 

Tout  en  discutant ,  Guillaume  et 
Bismark  s'étaient  placés  dans  l'embra- 
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sure  d'une  fenêtre.  Attirant  à  lui  son 
contradicteur  et  lui  montrant  de  la 
main  la  statue  du  grand  Frédéric,  le 
roi  dit  au  ministre  : 

a  —  On  renversera  cette  statue  et  on 
élèvera  à  la  place  un  échafaud  !  » 

«  Guillaume  s'arrêta  et  fit  un  geste 
significatif,  qui  achevait  sa  pensée. 

«  C'en  était  fait  des  projets  gigan- 
tesques de  ces  deux  hommes,  si  M.  de 
Bismark  fût  resté  court.  A  cette  panto- 
mime rapide ,  qui  abattait  une  troi- 
sième tête  royale  sm^  le  billot  où 
étaient  tombées  celles  de  Charles  P''  et 
de  Louis  XVI,  le  ministre  riposta  par 
un  mot  vraiment  trouvé  : 

«  —  Sire,  dit-il,  puisque  telle  est  la 
situation,  n'est-il  pas  plus  digne  de 
vous  et  de  moi  de  mourk  sur  un  champ 
de  bataille,  l'épée  à  la  main? 

«  La  réponse  était  sans  réplique,  et 
les  armées  prussiennes  s'ébranlèrent 
pour  marcher  contre  l'Autriche.  » 
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Or, —  en  ce  moment,  personne  ne  le 
met  en  doute,  —  la  bataille  de  Sadowa 
est  la  cause  première  des  catastrophes 
qui  se  préparent.  En  Italie,  l'Autriche 
avait  été  notre  adversaire,  et  nos  diplo- 
mates envisageaient  presque  tous,  je  ne 
dis  pas  avec  joie,  mais  avec  calme, 
l'abaissement  de  cette  puissance. 

Aujourd'hui  certains  prophètes  après 
coup  viennent  nous  dire  : 

«  —  Il  fallait  empêcher  la  Prusse 
d'accomxjlir  son  œuvre  d'ambition.  » 

Ce  raisonnement  n'a  pas  l'ombre  de 
sens  et  tombe  dans  l'absurde.  S'il  est 
vrai  que  le  ministre  du  roi  Guillaume 
soit  venu  Irouver  l'Empereur  à  Biarritz 
et  lui  ai  dit  :  «  —  La  Prusse  étrangle 
entre  ses  frontières.  Ne  faites  rien  pour 
nous  empêcher  de  les  reculer,  et  nous 
ne  trouverons  pas  mauvais  que  vous 
avanciez  les  vôtres  jusqu'au  Rhin,  » 
l'Emperem'  a  dû  croire  à  cette  parole. 
Reconquérir  les  a-iciennes  limites  de 
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la  France,  et  cela  sans  avoir  besoin  de 
tirer  le  glaive,  sans  déshériter  le  pays 
des  bienfaits  de  la  paix,  c'était  naturel, 
c'était  acceptable,  et  si  la  fourberie  du 
ministre  prussien  a  cru  pouvoir  se 
jouer  de  notre  franchise  et  mentir  à  sa 
promesse,  il  en  sera  rudement  châtié. 

Lorsque,  pour  une  cause  juste,  vous 
demandez  l'appui  de  la  nation  tout 
entière,  péchez  plutôt  par  excès  de 
patience  que  par  excès  de  précipita- 
tion. 

A  l'époque  de  ce  premier  parjure  de 
Bismark ,  croyez-vous  que  l'indigna- 
tion nationale  aurait  éclaté ,  comme 
aujourd'hui,  par  un  immense  coup  de 
tonnerre? 

C'est  le  même  que  l'Europe  a  jadis 
entendu. 

C'est  le  même  qu'elle  entendra  tou- 
jours, lorsque  la  France ,  assurée  de 
son  droit  et  fière  de  ses  grands  souve- 
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nirs,  se  lèvera  pour  marcher  en  masse 
à  l'ennemi  qui  la  brave. 

Donc  laissons  le  passé,  puisque 
dans  le  présent ,  tout  est  pom*  le 
mieux,  et  que  l'avenir  est  à  nous. 

Une  fois  victorieuse  de  l'Autriche, 
la  Prusse  est  saisie  de  vertige  ;  Guil- 
laume et  Bismark  se  grisent  l'un  et 
l'autre  avec  ce  succès  inattendu.  Lem"s 
folles  rodomontades  éclatent  sans 
vergogne,  et  lem*s  accaparements  de 
territoii'e  deviennent  d'une  insolence 
à  déconcerter  le  sens  politique  et  le 
sens  moral. 

Ces  deux  gloutons  avalent  tout , 
provinces,  duchés,  villes  IDDres,  peu- 
ples et  royaumes ,  Etats  du  Nord 
comme  Etats  du  Sud. 

Ils  ferment  l'oreille  aux  plaintes  , 
se  moquent  des  reproches  et  narguent 
avec  une  stupide  audace  les  représen- 
tations de  la  France. 

La  mesure  se  comble. 
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Décidément  il  faut  mettre  mi  terme 
à  l'appétit  phénoménal  de  ces  ogres 
prussiens. 

Quand  ils  entendent  notre  gouver- 
nement élever  la  voix  à  propos  de  la 
question  du  Luxembourg,  Bismark 
interloqué  laisse  tomber  sa  fourchette 
et  Guillaume  se  lève  à  demi  pour 
quitter  la  table;  mais  ils  ne  tardent 
pas  à  reprendre  de  l'assurance,  et  ils 
essayent  de  se  faire  servir  deux  plats 
nouveaux,  la  ligne  du  Saint-Gothard  et 
le  trône  d'Espagne. 

Ici  l'excès  de  voracité  passe  les 
bornes. 

Une  crosse  de  chassepot  frappe 
rudement  à  la  porte  de  la  salle,  où  nos 
Gargantuas  s'empiffrent. 

—  Qui  va  là  ? 

—  France  ! 

Guillaume  tressaille,  Bismark  de- 
vient bleu...  de  Prusse.  Comment 
nier  le  flaerant  délit  !  On  les  trouve  la 
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bouche  pleine  et  les  mains  dans  la 
sauce. 

Mais  ne  rions  plus,  parlons  net. 

Sa  Majesté  Guillaume  et  son  illustre 
ministre  avaient  formé  de  longue 
date  le  projet  burlesque  de  nous  faire 
descendre  au  rang  des  nations  secon- 
daires et  d'usurper  la  prépondérance 
en  Europe. 

Afin  d'arriver  à  ce  but.,  les  bons 
apôtres ,  peu  spirituels  d'ailleurs  et 
complètement  dépourvus  de  finesse , 
mais  doués  d'une  grande  persistance, 
comme  tous  les  sots  qui  ont  une  idée 
fixe,  prirent  soin  de  s'arrondir  géogra- 
phiquement  tout  d'abord,  per  fus  et 
nefas ,  ne  reculant  devant  aucune 
coquinerie  diplomatique,  nous  trom- 
pant par  des  protestations  déloyales  , 
par  des  mensonges  grossiers,  procé- 
dant à  des  armements  fabuleux,  for- 
çant la  France  et  les  autres  nations 
continentales  à  rester  sur  un  pied  de 
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guerre  absolu,  et  cherchant  en  défini- 
tive à  nous  enfermer  dans  un  véritable 
cercle  prussien,  ^our  mieux  lever  le 
masque  ensuite,  après  avoir  paralysé 
nos  moyens  de  défense. 

Nous  ne  raconterons  pas  l'histoire 
du  joli  prétendant  qu'ils  allaient  ins- 
taller sur  le  trône  d'Espagne,  comme 
une  marionnette  dont  ils  auraient  tenu 
les  filt. 

A  la  nouvelle  de  cette  agréable  com- 
binaison, que  Bismark  avait  réussi  à 
cacher  à  l'ambassade  française,  notre 
gouvernement  s'indigne.  On  somme  le 
roi  de  Prusse,  par  l'organe  de  M.  Be- 
nedetti,  de  s'expliquer  au  jjIus  vite, 
sans  subterfuge  et  sans  réticence. 

— Eh  1  bon  Dieu  !  répond  Guillaume, 
de  quoi  s'agit-il?  Un  Hohenzollern  ac- 
cepte la  couronne  d'Espagne  ?...  Je 
n'en  savais  pas  le  premier  mot,  je  vous 
le  jure. 


GUILLAUME   I".  37 

—  Soit,  mais  votre  ministre,  M.  de 
Bismark,  devait  le  savoir. 

—  Lui ,  Bismark  ! . . .  oh  !  le  pauvre 
cher  homme.,  il  est  plus  innocent 
qu'un  jeune  Prussien  qui  vient  de 
naître  !  J'ignore  même  où  il  se  trouve 
à  cette  heure  ;  il  est  quelque  part,  en 
villégiature,  ou  à  prendre  les  eaux, 
comme  je  les  prends  à  Ems.  Il  a  besoin 
de  se  laver. 

—  Alors ,  Sire ,  veuillez  intimer 
l'ordi-e  à  votre  cousin  ,  le  prince  de 
Hohenzolleru,  de  renoncer  au  sceptre 
espagnol. 

—  Moi  ?...  vous  plaisantez  sans 
doute.  Est-ce  que  les  affaires  de  mon 
cousin  ont  le  moindre  rapport  avec  les 
miennes?  Tout  cela  ne  me  regarde  pas, 
laissez-moi  tranquille. 

—  Sire,  je  vais  télégraphier  votre 
réponse  à  M,  de  Grammont. 

Le  lendemain,  notre  ambassadeur  se 
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présente  de  nouveau  chez  cette  étranga 
majesté. 

— Ah!  ah!  c'est  vous,  dit  Guillaume, 
j'ai  une  excellente  nouvelle  à  vous 
apprendre.  Vous  connaissez  le  père 
Antoine?. 

—  Un  capucin?...  demande  M.  Be- 
nedetli. 

— Non,  je  parle  de  Gharles-Antoine- 
Joachim-Zéphirin-  Frédéric-Mainard , 
prince  de  Hohenzollern ,  hurgrave  de 
Niu^emberg,  comte  de  Sigmarengen  et 
Véringen,  le  père  de  cet  étourneau  qui 
avait  accepté  la  couronne  d'Espagne... 
Vous  comprenez?  C'est  le  chef  de  la 
branche  cadette  de  Hohenzollern  :  il 
vient  de  signer  une  renonciation  au 
nom  de  son  fils. 

—  En  effet,  mon  gouvernement  en  a 
été  informé.  Sire;  mais  cela  ne  safïit 
pas. 

—  Pourquoi  donc,  je  vous  prie? 

—  M.  de  Grammont  demande  que 
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votre  Majesté  s'engage  à  interdire  for- 
mellement et  à  tout  jamais  l'accès  du 
trône  d'Espagne  à  n'importe  quel  pré- 
tendant prussien. 

—  Eli  !  monsieur  !... 

—  Voilà  mes  instructions,  Sire. 

—  Répondez  que  c'est  impossible  et 
que  je  refuse!  dit  le  roi  sur  un  ton  de 
colère,  en  congédiant  l'ambassadeur. 

On  sait  le  reste. 

Dô  nouvelles  instances  de  M.  Bene- 
detti,  pour  amener  le  vieux  monarque 
à  céder  à  ses  justes  et  loyales  réclama- 
tions, furent  accueillies  par  des  bruta- 
lités inacceptables  (1),  dont  la  cause 
es  G  clairement  expliquée  par  un  article 
de  l'Avenir,  journal  du  duché  de  Luxem- 
bourg. 

Gjt  article  a  pom*  titre  :  Les  deux  con- 


(1)  Au  moment  même  où  le  roi  fermait  sa 
porte  à  notre  ambassadeur,  il  recevait,  pour 
mieux  accentuer  l'outrage  ,  un  acteur  du 
tlieàtre  royal  de  Berliu,  M.  Berndal. 
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seillers  de  Guillaume.  Il  est  curieux, 
lisez  : 

«  L'histoire  impartiale  dira  de  quel 
côté  était  l'avide  ambition ,  l'oubli  des 
promesses,  le  mépris  des  traités,  et  cet 
enthousiasme  hypocrite  qui  séduit  les 
populations  naïves;  mais  l'histoire 
oublierait  peut-être  de  dire  comment 
l'éclat  est  venu ,  puis  la  rupture.  Ce 
sont  choses  d'ordre  plus  intime  et  qu'il 
est  bon  de  noter  pour  les  chercheurs  à 
venir,  les  peintres  de  ce  qu'on  appelle 
l'envers  de  l'histoire. 

«  Donc  Guillaume  a  deux  conseillers, 
—  cela  est  de  tradition,  paraît-il,  chez 
les  Hohenzollern.  —  Le  premier,  c'est 
le  comte  de  Bismark,  un  esprit  ardent 
et  rude,  mélange  de  bonhomie  et  de 
rouerie,  se  vantant  de  faire  l'impos- 
sible et  faisant  parfois  ce  dont  il  s'est 
vanté  ;  Allemand  par  politique.  Prus- 
sien par  goût,  Poméranien  par  tempé- 
rament ,    caporal  -  ministre ,     comme 
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Richelieu  était  cardinal-ministre ,  et 
de  forme  et  de  fond.  L'autre  conseiller, 
c'est l'autre. 

<i  Quand  le  roi  Guillaume  a  près  de 
lui  son  premier  conseiller,  il  fait 
Sadowa;  quand  il  a  l'autre,  il  fait  des 
maladresses. 

«  Or,  tout  récemment ,  à  Ems ,  soit 
par  négligence,  soit  par  calcul,  le  comte 
de  Bismark  n'avait  pas  suivi  le  roi. 
Tout  d'abord  les.  choses  allèrent  assez 
bien.  Le  plan  était  tracé  d'avance  ;  le 
ministre  avait  préparé  la  mise  en  scène 
et  les  réponses.  Mais  voilà  que  la  dis- 
cussion se  prolonge  et  que  la  France, 
sur  la  naïveté  et  sur  la  souplesse  de  qui 
l'on  comptait,  pousse  l'affaire  et  veut 
la  mener  jusqu'au  bout.  Le  roi  se 
trouble;  le  vieux  soldat,  qui  ne  connaît 
que  sa  Dîirandale  et  sa  Bible ,  dont  la 
voix  ne  formule  que  des  commande- 
ments ou  des  psaumes ,  cherche  une 
réponse  :  rien  !  Il  appelle  son  conseiller 
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Bismark.  Hélas  !  du  côté  de  la  France 
aussi  le  télégraphe  joue  ;  on  a  posé  une 
question,  on  veut  une  réponse,  et  Bis- 
mark n'arrive  pas. 

«  Alors  le  roi,  à  bout  de  patience  et 
d'efforts  ,  appelle  l'autre  conseiller,  et 
les  voilà  tous  deux  face  à  face,  causant 
de  lèvre  à  lèvre. 

«  Un  conseil ,  deux  conseils ,  trois 
conseils,  voilà  Guillaume  fixé. 

«  Oh!  il  sait  ce  qu'il  doit  faire!  Vite 
un  aide  de  camp  à  ce  Français!  Ordre 
de  ne  plus  reparaître,  ordre  brutal,  in- 
solite, ridicule.  Ainsi  l'a  voulu  l'autre^ 
c'est  chose  dite  et  chose  faite. 

«  Si  Bismark  eût  été  là,  que  de  formes 
encore  on  aurait  épuisées,  que  de  falla- 
cieuses promesses,  que  de  fins  de  non 
recevoir,  que  de  prétextes,  que  d'habi- 
les attermoiements  il  eûttroutés  !  Mais 
l'autre  a  parlé,  mais  le  roi  a  répété,  et 
voilà  que  l'injure  s'ajoutant  à  l'intri- 
gue, deux  grandes  nations  vont  se  ruer 
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l'une  sur  l'autre  ;  voilà  que  les  efforts 
des  neutres  deviennent  inutiles,  parce 
que,  de  deux  conseillers,  le  bon  était 
absent. 

«  Maintenant,  à  ceux  qui  voudront 
connaître  l'autre,  nous  rappellerons 
une  ballade  allemande  et  un  conte 
français  ;  car  nous  respectons  la 
majesté  royale  et  nous  tenons  à  parler 
à  mots  couverts. 

«  La  ballade  est  celle  du  roi  de 
Thulé,  de  ce  vieux  souverain  qui, 
séparé  de  tous,  seul  au  monde,  n'avait 
plus  qu'un  confident,  «  sa  coupe  d'or 
ciselé,  ))  à  qui  il  disait  son  dégoût  des 
vivants  et  demandait  l'oubli  des  morts. 
Le  conte,  c'est  le  conte  d'Alfred  de 
Musset,  La  Coupe  et  les  Lèvres,  entre 
lesquelles  il  y  a  toujours  place  pour  un 
malheur  ou  une  folie. 

«  Et  de  tout  cela  nous  concluons 
que,  le  14  juillet  1870,  la  France  étant 
impatiente  d'une  réponse,  M.  de  Bis- 
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mark  étant  en  Poméranie  et  le  soleil 
dardant  ses  plus  forts  rayons ,  sa 
majesté  Guillaume  causa  trop  long- 
temps et  de  trop  près  avec  sou  autre 
conseiller.  » 
Très-délicatement  dit  ! 

Mais  pour  nous,  qui  ne  sommes  pas 
d'humeur  à  vénérer  le  roi  de  Prusse, 
nous  constatons  qu'il  abuse  de  la  bou- 
teille. 

S'il  chique  encore,  nous  n'en  savons 
rien,  mais  assurément  il  est  un  des 
plus  chauds  amis  de  Bacchus  et  boit 
comme  Silène.  Il  suit  pom*  son 
malhem*  l'exemple  de  son  frère,  dont 
les  tristes  destins  eurent  également 
l'ivrognerie  pour  cause. 

Ces  petits  détails,  fort  peu  honora- 
bles dureste,  terminent  jusqu'àprésent 
l'histoire  de  Guillaume  I*'^,  roi  de 
Prusse. 

Un  jour  Bismark  disait,  —  si  je  ne 
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me  trompe,  le  propos  fut  tenu  à  Biar- 
ritz, —  il  disait  : 

«  Le  Sénat  de  Berlin  se  compose  de 
respectables  perruques ,  tandis  que  le 
Corps  législatif  est  composé  de  perru- 
ques qui  ne  sont  pas  respectables  du 
tout.» 

Et  de  la  perruque  royale,  illustre 
Othon  de  Schœnhausen,  qu'allez-vous 
en  dire? 

Grâce  à  elle,  voilà  tous  vos  projets  à 
néant,  toutes  vos  finasseries  perdues, 
toutes  vos  trames  déjouées.  Il  y  a  deux 
ans,  lorsque  j'écrivais  votre  notice,  je 
vous  prévenais  contre  ces  mécomptes, 
et  contre  ces  humiliations  infligées 
aujourd'hui  à  votre  orgueil ,  je  vous 
disais,  sans  ambages  et  sans  détour  : 
«  Prenez  garde,  Excellence  ,  prenez 
garde!  vous  jouez  une  partie  ridicule 
et  stupide.  On  ne  menace  pas  la  France, 
on  s'incline  devant  la  grande  nation 
glorieuse,  devant  la  nation  catholique 
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et  fidèle;  on  salue  jusqu'à  terre,  on 
passe,  et  on  ne  la  provoque  jamais,  — 
car  toute  provocation  aurait  pour  répli- 
que un  coup  de  foudre.  » 

Et  vous  n'avez  pas  voulu  me  croire, 
Allemand  têtu,  diplomate  plein  de 
morgue  et  d'outrecuidance  ! 

Depuis  cette  époque  vous  avez  conti- 
nué de  creuser  la  mine  qui  va  faire 
sauter  la  Prusse.  Il  vous  a  plu  de 
jouer  au  Richelieu, — un  autre  homme 
que  vous,  celui-là,  peste  !  et  dont  vous 
ne  pouviez  être  que  la  caricature  dans 
votre  épais  et  lourd  pays  de  choucroute 
et  de  bière ,  —  vous  avez  essayé  de 
transformer  eu  un  Frédéric  II  d'occa- 
sion ce  vieux  capitan  bonasse,  qui  n'a 
pas  même  l'étoffe  d'un  roi  d'Yvetot; 
vous  avez  fait  passer  dans  ses  rêves  des 
fantômes  belliqueux,  des  arcs  de  triom- 
phe imaginaires,  des  conquêtes  impos- 
bles,  et  le  voilà  qui  tire  l'épée  sotte- 
ment et  à  l'improviste ,   quand  vous 
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aviez  besoin  de  ruser  encore  et  de  dis- 
poser d'autres  batteries  pour  attaquer 
la  France  par  surprise  ou  par  trahi- 
son (1)! 

Oui,  je  le  sais  bien,  vous  lui  aviez 
soufflé  son  rôle,  h  ce  Géronte  allemand, 
à  ce  huguenot  septuagénaire,  et  vous 
restiez  à  distance,  dans  la  folle  idée 
que  rien  ne  se  déciderait  sans  vous,  et 
que  vous  auriez  le  temps  de  nous  faire 
tomber  dans  de  nouveaux  pièges. 

Triple  insensé  ! 

Ne  voyez-vous  pas  ici  la  main  de  la 
Providence,  qui  bouleverse  vos  plans, 
écrase  votre  machiavélisme,  et  fait  sor- 
tir la  guerre  d'un  flacon  de  vin  du  Rhin 
bu  mal  à  propos? 

En  vérité,  messire  Othon  de  Bis- 
mark-Schœnhausen,  premier  ministre 
de  Prusse,  vous  êtes  un  niais  colossal, 

(1)  Si  le  plébiscite  n'avait  pas  réussi,  Bis- 
mark se  préparait  à  envahir  i'.nraédiatement 
l'Alsace  et  la  Lorraine. 
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et  vous  avez  accru  vos  torts  aux  yeux 
de  l'histoire,  en  permettant  à  ce  vieux 
Guillaume  d'invoquer  le  Dieu  des 
armées,  dans  son  discours  au  Reicli- 
stag,  quand  il  ne  demande  ses  inspira- 
tions qu'au  dieu  du  pampre  et  à  la  dive 
bouteille. 

Enfin  passons. 

La  guerre  est  déclarée,  la  France  se 
lève  tout  entière  contre  vous  et  crie 
aux  armes. 

Vous  êtes  perdu  ! 

Si  vous  entendez  do  Là  bas,  notre  or 
national,  — cet  or  que  vous  n'avez  pas, 
et  qui  pleut,  à  millions  pressés,  dans 
nos  caisses  patriotiques  ,  tandis  qu'à 
Berlin  la  Bourse  ferme  et  que  vos  ban- 
quiers sombrent ,  —  vous  devez  enfin 
comprendre  ce  que  vous  êtes  et  ce  que 
nous  sommes. 

Si  les  rugissements  du  lion  déchaîné 
parviennent  jusqu'à  vous,  ô  Bismark! 
vos  rares  cheveux  doivent  se  dresser 
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d'épouvante  sous  le  clysopompe  qui  les 
:  recouvre. 

Si  lecho  de  la  Marseillaise  passe  le 
Rhin  ;  si  les  applaudissements  formi- 
dables, qui,  de  Paris  à  la  frontière, 
saluent  le  passage  de  nos  bataillons 
héroïques  ;  si  l'enthousiasme  des  hom- 
mes, si  leur  mépris  pour  vous,  si  la 
haine  des  femmes  ,  des  enfants,  des 
vieillards,  qui  font  chorus  pour  vous 
jeter  un  défl  solennel  et  terrible,  si 
tout  cela  figure  dans  le  rapport  de  vos 
espions ,  vous  devez  mal  dormir ,  ô 
comte  Schœnhausen. 

Gageons  que  vous  rêvez  de  Tnrcos  et 
de  Zouaves  et  que  nos  mitrailleuses 
vous  donnent  le  cauchemar. 

Pauvre  homme  ! 

J'ai  pitié  de  vous,  et  je  prends  dans 
les  journaux  du  mois  de  juillet ,  quel- 
ques articles  agréables,  certaines  peti- 
tes nouvelles  piquantes  et  plusieurs 
détails  anecdo tiques,  que  je  vous  en- 
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gage  à  lire  au  milieu  de  vos  insom- 
nies. 

Mettez  vos  lunettes  et  parcourez  ce 
qui  va  suivre. 

*  * 

6  juillet  1870. 

Monsieur  le  maréchal,  je  me  sers 
encore  des  éperons  que  je  portais  dans 
le  1®"  de  dragons  pendant  la  bataille 
d'Iéna;  mais  je  ne  supporterais  plus 
aujourd'hui  les  bivouacs.  Cependant  si 
les  événements  de  la  guerre  contre  la 
France  le  demandaient ,  je  pourrais 
encore  donner  l'exemple  de  la  défense 
sur  un  rempart.  D'ici  là ,  comme  le 
gouvernement  va  sans  doute  ouvrir  une 
souscription  pour  les  dons  patrioti- 
ques, je  m'engage  à  y  verser  immédia- 
ment  cent  mille  francs. 

Agréez,  monsieur  le  maréchal,  mes 
respectueux  hommages. 

Duc  DE  MORTEMART 

Général  de  division,  sénateur. 


GUILLAUME  I«^  51 

*  * 

Le  bruit  s'était  répandu  que  Marie 
Strass  chanterait  la  Marseillaise  h  l'O- 
péra, et,  bien  que  l'affiche  n'en  fît  pas 
mention  ,  dès  une  heure  de  l'après- 
midi  toute  la  salle  était  retenue. 
M.  Perrin  a  eu  à  soutenir  des  luttes 
corps  à  corps  avec  ses  meilleurs  amis, 
dont  il  ne  pouvait,  tout  directeur  qu'il 
soit,  satisfaire  l'ardente  curiosité. 

Une  vraie  salle  de  première,  chaude, 
passionnée,  vibrante.  Le  thermomètre 
du  patriotisme  était  encore  plus  élevé 
que  celui  de  la  température,  ce  qui 
n'est  pas  peu  dire.  Je  n'essaierai  pas  de 
faire  un  dénombrement  impossible. 
Tout  ce  que  Paris  compte  d'illustra- 
tions dans  tous  les  genres  avait  tenu  à 
honneur  de  se  trouver  là.  Lorsque 
l'orchestre  à  joué  les  premières  mesu- 
res de  l'hymne  national  et  que  Marie 
Strass  est  entrée  en  scène,  vêtue  de  la 
tunique  blanche  et  du  manteau  «emé 
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d'abeilles,  le  drapeau  tricolore  à  la 
main,  la  salle  entière  est  partie  d'une 
immense  acclamation,  et  c'est  dans  le 
tumulte  le  plus  indescriptible  que  l'ar- 
tiste a  pu  attaquer  le  premier  couplet. 

Alors  une  voix  se  fait  entendre  : 
«  Tout  le  monde  debout  !  » 

Et  à  l'orchestre,  au  parterre,  à  l'am- 
phithéâtre ,  dans  les  loges  ,  tout  le 
monde  se  lève. 

C'était  un  spectacle  à  la  fois  touchant 
et  grandiose  que  de  voir  trois  mille 
personnes  écouter  dans  cette  attitude 
le  sublime  appel  aux  armes. 

Les  chœurs  ont  eu  peu  de  besogne  ; 
ce  sont  les  spectateurs  à  quinze  francs 
la  stalle  qui  en  ont  fait  l'ofïice.  Dans 
l'intervalle  des  strophes,  on  criait  : 

«  —  Vive  l'Empereur  !  Vive  la 
France  !  Vive  l'armée  !  Guerre  à  la 
Prusse  !  » 

Il  a  fallu  bisser  :  Amour  sacré  de  la 
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Patrie^  et  des  gourmands  demandaient 
encore  :  le  Rhin  !  le  Rhin  ! 
Un  peu  de  X3atience,  mes  amis  ! 

*  * 

Dans  les  divers  diocèses  de  France, 
lautorité  ecclésiastique  a  déjà  ordonné 
des  prières  pour  le  succès  de  nos  armes 
et  des  quêtes  en  faveur  de  nos  blessés. 

En  Prusse,  c'est  absolument  la  même 
chose. 

Un  jeûne  national  de  vingt-quatre 
heures  et  des  prières  publiques  ont  été 
ordonnés  par  le  Toi. 

Si  la  victoire  doit  être  au  plus 
croyant,  la  Prusse  sera  infailliblement 
battue  ;  car,  depuis .  que  la  guerre  est 
imminente ,  l'église  miraculeuse  de 
Notre- Dame- des-Victoires  ne  dé- 
semplit pas  de  braves  soldats ,  qui 
viennent  remplir  leurs  devoirs  chré- 
tiens, et,  —  comme  disait  le  maréchal 
de  Gastellane ,  —  «  laver  leur  linge 
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sale  avant  de  se  fourrer  un  coup  de 
torchon,  w 

Un  vieux  chevronné  de  la  ligne 
disait  hier  ,  en  sortant  de  cette 
église  : 

«  —  Nous  sommes  venus  prendre 
congé  de  la  Sainte- Vierge,  avant  de 
lui  donner  quelques  victoires  de  plus.  » 


Au  café  du  Grand-Balcon ,  à  une 
table  de  dominos,  un  Prussien  et  un 
Parisien,  tous  deux  fort  connus  dans 
le  monde  de  la  finance  ,  causaient , 
entre  bock  et  double-six,  des  événe- 
ments de  la  guerre,  mais  sans  passion 
et  en  gens  bien  élevés. 

—  Brenez  garde  à  fous,  dit  le  Prus- 
sien avec  son  accent  germanique , 
Pismark  fient  de  rabbeler  en  Alle- 
magne tous  les  palayeurs  que  fous 
nous  aûez  embrun  tés. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  répondit  le 
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Français;  mais  ils  laissent  leurs  balais 
à  Paris. 

* 

On  annonce  le  suicide  du  roi  de 
Prusse,  qui,  dit-on,  se  serait  assis  sur 
son  casque,  et  l'on  ne  conserverait  plus 
aucun  espoir.  Les  médecins ,  immé- 
diatement appelés ,  auraient  même 
constaté  une  légère  lésion  dans  la 
gorge. 

Si  la  nouvelle  est  inexacte,  oh  !  ne  la 
rectifiez  pas  ! 

Laissez-nous  au  sentiment  indes- 
criptible que  nous  cause  l'annonce  de 
cette  mort ,  aussi  bizarre  qu'elle  est 
tragique. 

Il  paraît  que  la  Bourse  a  monté. 

Mais  on  a  démenti  la  nouvelle.  C'est 

dommage. 

*  * 

Si  vous  tenez  à  voir  le  bureau  de 
recrutement,  rendez-vous  à  l'angle  de 
la  rue  Saint-Dominique  et  du  boule- 
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vard  Latour-Maubourg.  Eu  face  une 
haute  grille  de  fer  ;  au-delà  une  pre- 
mière cour  plantée  d'ai-bres,  puis  à 
droite  une  deuxième  cour  pavée,  don- 
nant accès  à  un  palier  de  deux  mar- 
ches. 

C'est  là  ! 

Vous  entrez  dans  une  vaste  galerie 
asphaltée,  semblable  à  la  salle  des  Pas- 
Perdus  d'une  gare  de  chemin  de  fer,  et 
offrant  dans  le  sens  de  sa  largeur  une 
cloison  continue,  percée  d'une  douzaine 
de  guichets.  A  ces  guichets,  complé- 
tant l'illusion,  se  déroule  une  queue 
de  voyageurs  qui  attendent  leurs  bil- 
lets... pour  la  frontière. 

Ils  savent  que  là  bas  commence  à 
gronder  la  poudre. 

Ce  sont  des  jeunes  gens  auxquels, 
pour  la  plupart,  un  visage  dénué  de 
toute  espèce  de  barbe  donne  l'aspect  de 
véritables  enfants.  Quelques-uns,  aux 
traits  plus  accentués  et  au  mâle  regard. 
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font  déjà  pressentir  des  héros.  Çà  et 
là,  au  milieu  d'eux,  des  hommes  au 
teint  bronzé,  à  l'œil  résolu ,  au  geste 
sobre ,  laissant  deviner  d'anciens  sol- 
dats depuis  longtemps  rompus  au 
métier  des  armes. 

Tous,  adolescents  et  hommes  faits, 
sont  des  volontaires. 

Chaque  postulant  s'avance  dans  la 
direction  des  guichets  affectés  aux  en- 
gagements de  l'armée  de  terre,  ou  de 
ceux  qu'un  écriteau  désigne  pour  les 
enrôlements  dans  l'infanterie  de  ma- 
rine. Il  produit,  avec  son  acte  de  nais- 
sance, le  simple  document  nécessaire  à 
son  immatriculation  sur  les  rôles , 
savoir  :  une  autorisation  de  ses  parents, 
s'il  est  âgé  de  moins  de  dix-huit  ans  ; 
un  engagement  de  sa  propre  main,  s'il 
a  atteint  cet  âge;  enfin  un  certificat 
constatant  qn'il  a  satisfait  à  la  loi  du 
recrutement,  dans  le  cas  où  il  aurait 
dépassé  sa  vingtième  année. 
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Elles  voilà  soldats  ! 

Et  il  y  en  a  deux  cent  mille  enga- 
gés ainsi  depuis  la  déclaration  de 
guerre. 

Il  ne  leur  reste  plus  qu'à  être  équi- 
pés, habillés  ,  armés  ;  ceci  est  l'affaire 
de  l'intendance,  vers  laquelle  ils  se 
dirigent  aussitôt. 

Dans  la  rue,  sur  le  boulevard  et  jus- 
que vers  le  Gros-Caillou,  la  foule  est 
immense.  Les  agents  de  police  surveil- 
lent la  circulation  et  les  omnibus  ne 
passent  plus  ;  on  les  oblige  à  un  long 
détour. 

Les  volontaires  arrivent  par  trou- 
pes joyeuses  et  en  chantant;  le  chant 
préféré  est  le  Chœur  des  Girondins. 
Beaucoup  brandissent  des  bâtons  , 
comme  s'ils  tenaient  des  armes  ;  il 
semble,  à  les  voir  s'élancer,  qu'ils  se 
sentent  déjà  en  face  de  l'ennemi. 

On  blague  tout  à  Paris  :  eh  bien!  allez 
voir  cela,  et  essayez  de  blaguer!  Allez 
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entendre  ces  voix  qui  jettent  aux  échos 
les  frémissantes  paroles  de  l'hymne 
patriotique  : 

A  la  vois  du  canon  d'alarme 
La  France  appelle  ses  enfants. 

Et  puis  faites  tous  vos  efforts  pour 
que,  sur  vos  lèvres  de  sceptique,  arrive 
quelque  mot  gouailleur.  Si  vous  y 
réussissez,  c'est  qu'à  la  place  du  coeur 
vous  avez  un  morceau  de  mou  !  Pour 
moi,  je  me  suis  senti  terriblement 
chauvin,  en  assistant  à  ce  spectacle,  et 
j'avais  presque  envie  de  faire  comme 
les  pauvres  vieux  invalides  venus  des 
environs,  en  curieux. 

Ils  pleuraient  ! 

*  ♦ 

22  juillet. 

Dans  chaque  ville  de  nos  provinces 
de  l'Est,  on  signale  les  trains  militâmes, 
et  la  population  se  précipite  à  la  gare. 
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Une  quantité  de  pains ,  des  mon- 
ceaux de  viandes  froides ,  des  tonnes 
coupées  en  forme  de  baquets,  et  conte- 
nant du  vin  ou  de  la  bière ,  sont  ran- 
gées en  bataille. 

La  locomotive  siffle,  la  cloche  sonne; 
trente  vagons  arrivent ,  regorgeant  de 
soldats,  qui  ont  orné  les  portières  de 
branches  d'arbres  en  signe  d'allégresse. 
On  les  accueille  par  des  houi'ras  indes- 
criptibles. Des  chopes,  instantanément 
remplies,  sont  offertes  à  la  troupe;  les 
dames  distribuent  des  vivres,  et  ce  sont 
des  cris,  des  chants,  des  bravos  à  ne 
plus  entendre  Dieu  tonner. 

A  Bar-le-Duc,  au  départ,  un  gamin 
crie  : 

((  —  Cassez  la  gueule  à  Bismark  !  » 

«  —  On  y  va,  )>  répond  tranquille- 
ment un  grand  dragon ,  debout  sur  la 
machine  à  côté  du  chauffem\ 
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Je  m'arrête,  ô  noble  comte  de  Schœii- 
hausen  !  et  je  ne  vous  donne  rien  de 
plus  à  lire.  La  place  me  manque.  Où 
ai-je  pris  ces  articles,  où  ai-je  coupé  ces 
anecdotes?  Je  n'en  sais  plus  rien ,  et 
les  auteurs  me  pardonneront  de  ne  pas 
les  citer.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  ô 
Bismark  !  c'est  que  je  ne  vous  ai  pas 
mis  sous  les  yeux  de  la  rédaction  prus- 
sienne. J'ai  rassemblé  ce  butin  sans 
ordre  et  au  hasard,  comme  j'aurais 
cueilli  des  fleurs  dans  un  parterre,  et  je 
vous  offre  le  bouquet  cà  flairer. 

Yous  le  passerez  ensuite  à  Guillaume, 
—  ça  liù  fera  plaisir. 


FIN. 


En  relisant  aujourd'hui  ce  volume, 
imprimé  depuis  le  6  août  dernier,  je 
me  sens  frémir  d'indignation  et  de  co- 
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1ère;  mais  je  persiste  à  le  jeter  tel 
quel  à  la  face  de  nos  envahisseurs, — 
car  la  France  n'a  pas  été  vaincue,  non  ! 
elle  a  été  trahie  et  livrée  par  un 
souverain  malade,  ou  fou,  et  par  des 
généraux  infâmes. 

Guillaume  lui-môme  est  stupéfait  de 
ses  triomphes.  C'est  au  point  qu'à  Ver- 
sailles il  dit,  après  boire,  à  ses  con- 
fidents intimes. 

((  —  Concevez-vous     qu'un    vieux 

h comme    moi    ait    de    pareils 

succès?  Je  crains  de  les  payer  cher 
un  jour.  )) 

In  vino  veritas. 
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Dans  les  dernières  pages  de  la  notice 
consacrée  à  l'homme  de  Caprera,  nous 
signalions  une  analogie  frappante  entre 
le  caractère  du  chef  des  chemises  rouges 
et  le  directeur  du  Siècle,  feuille  univer- 
sellement répandue  dans  les  cabarets  de 
France  et  en  estime  profonde  chez  les 
buveurs  de  bière  et  les  culotteurs  de 
pipe. 

Nous  disions  que  M.  Havin,  comme 
Garibaldi,  n'était  ni  un  méchant  homme, 

1. 
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ni  un  cœur  déloyal  ;  mais  qu'il  ne  devait 
pas  moins  être  considéré ,  au  point  de 
vue  politique,  comme  un  personnage 
dangereux,  en  ce  sens  que  l'esprit  et  le 
jugement  ne  sont  développés  chez  lui 
que  dans  une  limite  excessivement  res- 
treinte. Il  brandit  une  plume  soi-disant 
libérale,  comme  le  sabreur  italien  bran- 
dit sa  patriotique  rapière  ;  il  se  lance 
tête  baissée  dans  les  opinions  saugre- 
nues, dans  les  propagandes  impossibles 
et  démoralise  les  classes  inférieures  en 
croyant  servir  l'humanité. 

Toujours  comme  Garibaldi,  ce  tnmvs 
habens  honnête,  ce  fléau  bonhomme, 
mange  du  prêtre  avec  un  appétit  vorace, 
prêche  une  éternelle  croisade  contre 
Rome  et  le  clergé,  cuisine  la  Révolution 
nuit  et  jour  et  la  fait  avaler  au  peuple  sous 
toutes  les  formes  et  à  toutes  les  sauces. 

Mais  la  spécialité  du  commerce  de  pa- 
pier noirci  qu'il  a  cru  devoir  entrepren- 
dre, et  grâce  auquel  il  est  devenu  riche 
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à  millions,  consiste  principalement  à  at- 
taquer l'Eglise. 

Il  y  apporte  la  plus  déplorable  persis- 
tance. 

Son  but  de  prédilection  est  de  démolir 
par  tous  les  moyens  licites  ou  illicites  le 
pouvoir  temporel  du  Saint-Père. 

Ce  terrible  publiciste  est  si  pressé  de 
donner  Rome  pour  capitale  au  royaume 
d'Italie,  qu'il  ne  déploierait  pas  une  ar- 
deur plus  grande  s'il  était  payé  pour  cela. 

On  le  voit  tripoter  sans  gène,  avec  un 
air  tout  à  fait  candide  et  un  calme  de 
conscience  ravissant,  les  articles  irréli- 
gieux, les  doctrines  matérialistes,  les 
principes  démoralisateurs.  Il  les  distri- 
bue dans  son  journal,  à  raison  de  quinze 
centimes  le  numéro,  vaillamment,  quo- 
tidiennement, sans  trêve  ni  relâche,  aux 
masses  populaires  qui  absorbent  le  tout 
de  confiance. 

Elles  justifient  le  proverbe  :  «  Dans  le 
royaume  des  aveugles  les  borgnes  sont 
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rois  »,  et  prennent  le  directeur  du  Siè- 
cle, son  compère  Louis  Jourdan  et  son 
premier  gargotier  la  Bédollière  ,  pour 
des  hommes  de  première  force. 

Il  y  a  vraiment  de  quoi  bondir  de  stu- 
peur et  d'épouvante,  lorsqu'on  songe  que 
le  journal  de  ces  messieurs,  tiré  chaque 
soir  à  un  nombre  prodigieux  d'exem- 
plaires, est  distribué  chaque  matin,  à 
Paris  et  en  province,  dans  une  infinité 
de  lieux  publics,  oîi  les  amateurs  de  la 
chope,  du  vin  bleu,  de  l'eau-de-vie  ou 
de  l'absinthe  viennent  absorber  la  mo- 
rale et  la  politique  havinesques,  comme 
une  agréable  et  bienfaisante  liqueur. 

Tous  les  maroufles  du  demi-savoir, 
tous  les  petits  bourgeois  inintelligents  et 
stupides,  tous  les  vandales  en  blouse  qui 
encombrent  les  cafés  et  les  tavernes, 
tiennent  conseil  autour  de  la  feuille  qui 
leur  sert  d'oracle. 

Ils  jugent  les  autorités  civiles  et  re- 
ligieuses sur  la  foi  de  l'article  de  fond, 
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se  désopilent  la  rate  aux  plaisanteries 
indécentes,  aux  anecdotes  scandaleuses, 
au  fatras  perpétuel  de  bourdes  et  de  tur- 
pitudes qu'enfante  cette  périodicité  mal- 
saine. 

L'esprit  bourrelé  de  sottises,  le  sens 
moral  perdu,  ces  judicieux  lecteurs  se 
croient  plus  avancés  dans  le  progrès  que 
tous  ceux  auxquels  une  loi  quelconque 
leur  enjoint  d'obéir. 

Ils  en  remontrent  à  M.  le  maire,  font 
la  nique  à  M.  le  curé,  traitent  de  cagots 
ceux  de  leurs  compatriotes  qui  vont  à  la 
messe,  et,  au  moindre  trouble  politique, 
ils  sont  prêts  à  semer  partout  le  désor- 
dre et  à  traiter  l'État  comme  ils  traitent 
la  Religion. 

En  attendant,  ils  souscrivent  à  la  sta- 
tue de  Voltaire,  —  de  Voltaire,  ce  mons- 
tre d'impiété  que  M.  Havin  ose  choisir 
pour  patron,  et  qui,  à  la  face  de  notre 
société  chrétienne,  vient  d'être  proclamé 
l'idole  immonde  du  journal  qu'il  dirige. 
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II 


Ces  quelques  lignes  d'avant-propos 
nous  ont  paru  indispensables, 

A  présent  nous  entrons  en  matière. 

Nos  esprits  forts  nient  le  péché  origi- 
nel. Assurément  l'autocrate  du  Siècle, 
en  sa  qualité  de  général  d'une  phalange 
de  libres  -penseurs,  combat  cette  croyance 
avec  plus  d'énergie  que  personne,  sans 
se  douter  qu'il  la  confirme  aussi  manifes- 
tement que  «possible. 

Environ  dix  années  avant  la  naissance 
de  Léonor  Havin,  monsieur  son  père,  fa- 
natique violent,  poussé  par  l'orgueil  et 
l'ambition  jalouse,  beaucoup  plus  que  par 
le  sentiment  du  juste,  avait  soulevé 
comme  tant  d'autres  révolutionnaires, 
—  uniquement  dans  son  intérêt  person- 
nel et  pour  amener  le  triomphe  du  tiers- 
état  sur  la  noblesse,  —  toutes  ces  ques- 
tions de  réforme  brutale   qui  brisèrent 
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les  rouages  de  la  machine  politique,  au 
lieu  de   les  aider  à  fonctionner. 

M.  Havin  père,  élu  député  de  sa  pro- 
vince, appuya  les  empiétements  pleins 
d'insolence  de  l'Assemblée  nationale.  On 
le  vit  agir  de  concert  avec  les  déma- 
gogues les  plus  rageurs. 

Il  siégea  sur  les  bancs  de  la  Conven- 
tion et  vota  la  mort  du  roi,  s'm^^sursis. 

Rentré  dans  ses  foyers,  notre  conven- 
tionnel régicide  eut  un  fils,  auquel  il  in- 
culçiua  naturellement,  dès  le  berceau,  les 
principes  qui  avaient  réglé  sa  propre 
existence. 

Léonor- Joseph  Havin  est  né  en  1799. 

Allaité  au  biberon  démocratique ,  il 
apprit  à  lire  dans  le  catéchisme  républi- 
cain, étudia  de  bonne  heure  les  droits 
de  l'homme,  adopta  l'évangile  de  Robes- 
pierre de  préférence  à  celui  du  Christ, 
détesta  profondément  les  rois  et  les  prê- 
tres comme  le  noble  auteur  de  ses  jours, 
et  voulut,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  par- 
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tager  l'exil  du  vieux  conventionnel,  que 
la  Restauration  expulsait  de  France, 
avec  tous  ceux  des  bourreaux  de 
Louis  XVI  qui  existaient  encore. 

Les  études  de  Léonor-Joseph  avaient 
été  plus  que  négligées  ;  il  ne  put  suivre 
utilement  aucune  carrière  libérale. 

Nous  le  trouvons  à  Caen,  dans  les  an- 
nées qui  précèdent  1830,  affilié  à  une 
jeunesse  imbécile  qui  insultait  les  mis- 
sionnaires, lançait  le  blasphème  et  le 
•sarcasme  sur  le  parcours  des  processions, 
et  bravait  la  police,  en  attendant  l'heure 
de  prêter  main  forte  à  l'armée  déjà  nom- 
breuse du  libéralisme,  qui  entourait  le 
trône  d'un  cercle  menaçant. 

Il  faut  dire  néanmoins  que  Léonor  ne 
tarda  pas  à  rompre  avec  ces  jeunes  éner- 
gumènes  de  l'impiété  provinciale. 

Revenant  à  Saint-Lô,  il  administra 
son  patrimoine  et  prit  l'attitude  d'un  de 
ces  hommes  graves  et  presque  solennels, 
que  la  bourgeoisie  moderne,  —  je  parle 
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de  la  bourgeoisie  émancipée  en  89,  — 
faisait  naître  dès  lors  pour  l'édification 
de  ce  siècle  :  hommes  curieux,  sages  en 
apparence ,  vernis  d'une  couche  de  mor- 
gue propre  à  dissimuler  leur  ineptie, 
ayant  le  flair  matériel  d'une  grande  fi- 
nesse, prévoyant  l'avenir  lorsqu'ils  en 
espéraient  du  bénéfice,  comprenant  sur- 
tout une  chose  et  la  comprenant  bien, 
—  c'est  que  leur  règne  était  venu,  et 
qu'une  position  de  fortune  indépendante, 
jointe  au  levier  du  cens  électoral,  allait, 
à  une  heure  donnée,  remplacer  pour  eux 
à  coup  sûr  le  mérite  et  le  talent. 


III 

La  révolution  de  juillet  trouva  Léo- 
nor-Joseph  dans  les  meilleures  conditions 
possibles  pour  l'honorer  de  sa  confiance. 

Au  lieu  d'être  un  obstacle  à  son  avan- 
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cernent  yolitique,  le  souvenir  de  son  père 
lui    servit   de  marchepied. 

«  Il  fut,  dit  le  Dictionnaire  des 
Coniemporains,  un  des  délégués  des 
provinces  de  l'Ouest  chargés  d'éclairer  le 
gouverneirent  provisoire  sur  les  besoins 
et  les  vœux  des  départements.  » 

Donc  voilà  Léonor -Joseph  passé  du 
premier  coup  à  l'état  de  flambeau. 

Bien  plus,  notre  homme  fut  considéré 
tout  d'abord  à  Paris  comme  un  person- 
nage et  se  trouva  ïï\é  sur  une  base  as- 
sez ferme. 

Tous  les  vieux  de  93,  lions  édentés, 
mais  qui  pouvaient  rugir  encore  et  jeter 
la  terreur  à  droite  ou  à  gauche,  étaient 
bien  accueillis  du  nouveau  pouvoir. 

On  rognait  leurs  griffes  en  les  cares- 
sant. 

Les  honneurs,  les  dignités  pleuvaient 
sur  eux  et  l'on  poussait  leur  progéniture 
aux  emplois. 

Quelques  biographes  affirment  qu'une 


HA  VIN.  15 

cliarge  importante  fut  proposée,  à  cette 
époque,  au  fils  du  conventionnel,  qui  la 
refusa.  C'est  possible.  Seulement  les 
mêmes  biographes  ont  tort  de  présenter 
ce  refus  comme  un  acte  héroïque  de  dé- 
sintéressement et  de  vouloir  faire  un 
homme  de  Plutarque  de  Leonor- Joseph, 
—  qui  ne  demanderait  pas  mieux,  je  le 
sais  bien,  —  mais  la  vérité  de  l'histoire 
ne  permet  pas  de  lui  accorder  cette  lé- 
gère satisfaction. 

Notre  homme  avait  en  Basse-Norman- 
•die  certain  domaine  qui,  privé  de  sa 
surveillance  directe  et  sans  organisa- 
tion préalable,  aurait  produit  un  chifl're 
de  non-valeurs  au  moins  égal  à  celui  des 
honoraires  de  la  charge  qui  lui  était  of- 
ferte. 

D'autre  part,  il  songeait  que  la  nef 
gouvernementale,  ballottée  par  tant  de 
souffles  contraires,  pouvait  sombrer  en- 
core et  l'entrahier  dans  le  naufrage. 

En  conséquence  il  répondit  : 
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«  —  Je  ne  suis  pas  assez  mùr  pour 
les  emplois  supérieurs.  Nommez-moi 
tout  simplement  juge  de  paix  à  Saint- 
Lô.  » 

Le  gouvernement  de  juillet  admira  ce 
caractère  modeste,  accorda  la  place  de- 
mandée et  ne  comprit  en  aucune  façon 
l'apologue.  M.  Havin  n'ignorait  pas  qu'il 
allait  tirer  de  son  refus  un  large  profit. 

On  le  porta,  dès  l'année  suivante,  à  la 
députation.  Nul  écueil  ne  fit  échouer  sa 
candidature. 

Il  régla  ses  affaires,  arrondit  sa  for- 
tune par  un  riche  mariage  et  vint  siéger 
à  la  Chambre  dans  le  voisinage  d'Odi- 
lon  Barrot,  son  ami,  dont  il  accepta  les 
principes  politiques,  se  dispensant  ainsi 
d'en  avoir  qui  lui  fussent  propres. 

En  s'appuyant  sur  un  autre,  il  se  pré- 
servait, sinon  des  faux  pas,  du  moins  de 
certains  tâtonnements  dont  ses  collègues 
auraient  pu  rire. 

L'aveugle  avait  trouvé  son  bâton. 
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Bien  que  député,  Léonor-Joseph  con- 
serva sa  place  de  juge  de  paix  jusqu'en 
1835.  Il  tenait  à  ne  perdre  aucune  des 
influences  locales,  pour  mieux  assurer 
sa  réélection,  qui  eut  lieu,  du  reste,  sans 
le  moindre  obstacle. 

Il  fut,  en  outre,  porté  au  conseil  gé- 
néral de  la  Manche  et  conserva  long- 
temps cette  position,  en  dépit  de  plu- 
sieurs ministres  qui,  pour  le  punir  de 
donner  des  gages  à  leurs  adversaires, 
voulurent  plus  d'une  fois  le  déposséder. 

Odilon  Barrot,  dont  il  continuait  à 
être  le  reflet  imperturbable,  le  fit  nom- 
mer secrétaire  de  la  Chambre  en  1839. 

Mais,  en  18-42,  M.  Guizot  culbuta 
Léonor-Joseph  et  le  fit  descendre  du  bu- 
reau. 

Ce  procédé  lui  déplut  souverainement. 
Quand  on  ne  parle  pas,  ou  quand  on  parle 
mal,ces  fonctions  de  scribe  donnent  une 
contenance    pendant  les   délibérations. 

Elles  permettaient  d'ailleurs  au  dé- 
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puté  de  la  Manche  d'honorer  de  temps 
à  autre  son  guide  législatif  d'un  alinéa 
gracieux  dans  le  Moniteur ,  au  sujet 
de  quelque  diatribe  plus  ou  moins  élo- 
quente. 

A  dater  de  ce  jour,  il  vota  rarement 
pour  le  ministère. 

IV 

Sans  peser  sur  l'opinion  de  M.  Barrot, 
qui  était  trop  orgueilleux  pour  tenir 
compte  d'un  avis  donné  directement  par 
un  de  ses  inférieurs  en  éloquence  et  en 
mérite ,  Léonor-Joseph  trouvait  moyen 
néanmoins  de  le  surexciter  de  plus  en 
plus  chaque  jour  contre  la  politique  con- 
servatrice de  M.  Guizot. 

Il  avait  soin  de  se  mettre  à  la  piste  de 
toutes  les  histoires  de  corruption,  de  tou- 
tes les  lâchetés  d'un  système  qui  cédait 
aux  exigences  de  l'Europe  et  sacrifiait 
l'honneur  national  pour  ne  pas  se  créer 
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des  embarras  ;  il  recueillait  les  anecdotes 
que  la  sévérité  des  lois  sur  la  presse 
empêchait  les  journalistes  de  publier, 
les  accusations  qu'ils  tenaient  secrètes 
et  dont  ils  avaient  les  preuves,  apportait 
le  tout  au  terrible  Odilon  et  contribuait 
à  faire  éclater  ses  plus  formidables  ton- 
nerres oratoires. 

Si  M.  Barrot  était  le  chef  de  l'opposi- 
tion, son  collègue  en  était  un  des  porte- 
drapeau  les  plus  intrépides. 

Ceux  qui  nient  l'intelligence  de  M.  Ha- 
vin  ne  lui  refusent  ni  le  courage  ni  l'en- 
têtement. 

S'il  est  à  cheval  par  hasard  sur  une 
idée  droite,  il  l'éperonne  avec  vigueur  ; 
mais  s'il  enfourche  une  idée  bossue,  il  va 
tout  de  même  au  galop,  patauge  dans 
l'ornière,  éclabousse  les  passants,  ne  s'in- 
quiète ni  de  l'indignation  qu'il  excite,  ni 
du  dégoût  qu'il  soulève,  suit  les  chemins 
les  plus  rocailleux  et  s'embourbe  dans  les 
plus  profonds  marécages  de  l'absurde. 
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Malheureusement  pour  lui,  c'est  pres- 
que toujours  sur  une  de  ces  dernières 
montures  qu'on  le  voit  en  selle. 

Il  aimait  la  dynastie  d'Orléans  malgré 
les  tours  pendables  qu'il  jouait  aux  mi- 
nistres de  Louis-Philippe,  et,  tout  aussi 
aveugle  qu'Odilon  Barrot,  il  ne  vit  pas 
que  la  réforme  électorale  allait  aboutir 
à  un  casse-cou  révolutionnaire. 

Le  9  juillet  1847,  il  assistait  à  la  grande 
manifestation  réformiste  du  Château- 
Rouge. 

■  Presque  aussitôt,  pour  obéir  aux  ordres 
de  son  chef,  il  s'en  alla  dans  sa  province 
organiser  le  système  des  banquets,  fit 
crier  Vive  la  Réforme  aux  bonnes  gens 
de  Thorigny,  comme  à  tout  le  départe- 
ment de  la  Manche,  et  resta  penaud  le 
jour  où  il  entendit  proclamer  la  Répu- 
blique. 

Non  qu'il  eut  peur  de  cette  forme  de 
gouvernement. 

«  —  La  République,  —  eh  !  mon  père 
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couchait  avec  elle  !  »  disait-il ,  avec  le 
tact  douteux  et  la  délicatesse  négative 
qui  le  caractérisaient  alors,  et  qu'il  a 
conservés  pour  apanage. 

Mais  il  n'était  pas  rassuré  du  tout 
contre  le  socialisme  et  les  partageux. 

Il  fut  longtemps  inquiet  pour  la  sa- 
coche raisonnablement  gonflée  qu'il  pos- 
sède. On  assure  même  qu'il  ne  s'est 
fourré  aussi  ouvertement  dans  un  nid 
républicain  que  pour  tenir  la  corde  et 
sauver  sa  fortune  et  sa  personne,  le  jour 
où  il  y-  aura  péril  en  la  demeure.  Il  s'i- 
magine que  les  frères  et  amis  n'oseront 
jamais  piller    le    sanctuaire  du   Siècle. 

Ce  fol  espoir  dénote  une  faiblesse  de 
jugement  peu  commune. 

Si  M.  Havin  n'a  pas  d'autre  raison 
pour  patronner  les  ignominies  de  son 
journal,  il  est  plus...  comment  dirai- 
je  en  termes  polis  ?  —  plus  coupable  en- 
core qu'il  n'en  a  l'air. 

Mais  achevons  l'histoire  du  député. 


oo 
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Son  département  ne  lui  garda  pas 
rancune  de  l'imprudence  qu'il  avait 
commise  en  frayant  la  route  à  la  seconde 
République.  Sur  quinze  députés  à  élire, 
M.  Havin  sortit  le  premier  de  l'urne  en 
1848.  Il  alla  siéger  à  l'Assemblée  cons- 
tituante. 

«  A  part  la  question  du  bannissement 
de  la  famille  d'Orléans,  dit  Vapereau,  et 
celle  des  deux  Chambres,  il  vota  jusqu'au 
10  décembre  avec  la  droite  dans  les 
questions  politiques  et  sociales.  Après 
l'élection  présidentielle,  il  se  rapprocha 
du  parti  démocratique  et  s'efforça  de 
prolonger  l'existence  de  la  Constituante 
par  ses  votes  sur  l'énumération  des  lois 
organiques  et  sur  la  proposition  Râteau. 
Elu  membre  du  conseil  d'Etat,  il  donna 
sa  démission  de  représentant  le  20  avril 
18-49.  M.  Havin  resta  quatorze  ans  en 
dehors  des  assemblées  législatives.  En 
1857,  il  fut  porté  à  Paris  comme  candi- 
dat au  Corps  législatif  par  une  fraction 
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de  l'opposition  démocratique  ;  mais  il  se 
désista  en  faveur  de  M.  Alfred  Darimon. 
Candidat  de  l'opposition  en  1863,  il  fut 
élu  à  la  fois  à  Paris  et  dans  la  pre- 
mière circonscription  de  la  Manche.  » 

Notre  homme  opta  pour  son  départe- 
ment, oîi  déjà,  en  1801,  malgré  l'oppo- 
sition du  pouvoir,  il  avait  été  réélu 
membre  du  conseil  général  pour  le  can- 
ton de  Thorigny. 

Voici  un  portrait  tout  neuf  de  M.  Ha- 
vin,  crayonné  par  la  Revue  cosmopolite. 

«  Au  physique,  dit-elle,  c'est  un 
homme  grand  et  paterne  qui  allie,  on 
ne  sait  comment,  la  sérieuse  affectation 
d'un  notaire  à  la  morgue  narquoise  d'un 
commerçant  enrichi.  A  la  Chambre,  s'il 
parle,  ou  plutôt  s'il  lit,  il  est  sonore,  et 
aussi  vide  que  sonore,  lourd  avec  des 
prétentions  à  la  précision  et  à  la  profon- 
deur. Son  attitude  est  rigide,  presque 
noble  :  c'est  bien  l'homme  qu'on  sculpte 
—  en  fourneau  de  pipe.  » 
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Mais  le  véritable  Havin  n'est  pas  à  la 
Chambre.  Il  y  produit  tout  au  plus  l'effet 
d'une  nébuleuse. 

Le  Havin-étoile,  le  Havin  complet  et 
radieux,  ne  développe  son  éclat  et  ses 
splendeurs  intellectuelles  que  dans  les 
bureaux  de  son  journal. 

C'est  là  qu'il  trône  avec  une  majesté 
dont  rien  n'approche. 

C'est  là  que  ce  grand  homme,  • — popu- 
laire au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire, 
puisque  les  fumeurs,  dont  notre  pays 
abonde,  ont  demandé  sa  tête  et  l'ont  fait 
sculpter  tout  exprès  pour  la  bourrer  de 
tabac  en  guise  de  cervelle^ —  c'est  là,  dis- 
je,  que  le  père  Havin,  ainsi  nommé  par 
des  subalternes  un  peu  libres,  mais  affec- 
tueux, façonne  dans  le  large  pétrin  de  la 
libre-pensée  les  gâteaux   délicats  qu'il 
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distribue  chaque  jour  à  nos  villes  et  à  nos 
campagnes. 

Depuis  la  mort  de  Louis  Perrée,  un 
vote  unanime  des  actionnaires  lui  a 
donné  le  pouvoir  absolu. 

Car  le  Siècle  a  des  actionnaires,  qui 
fourrent  dans  leur  sac  le  produit  de  la 
vente  quotidienne  de  toutes  les  pâtisse- 
ries de  la  boutique.  Ils  ont  bien  soin  de 
ne  pas  laisser  le  commerce  se  ralentir. 
Servez  chaud,  morbleu  ! 
Peu  importe  la  qualité  de  la  farine  et 
de  la  pâte.  Si  l'indigestion  fait  regorger 
la  caisse,  vive  l'indigestion  ! 

Le  père  Havin  administre  à  sa  guise, 
en  véritable  autocrate ,  et  les  intéres- 
sés l'honorent  d'une  pleine  confiance. 
Il  coupe,  tranche,  rogne,  allonge  ou  rac- 
courcit les  articles,  rédige  des  interpel- 
lations à  l'Europe,  manipule  avec  soin 
les  appels  divers  aux  cinquante  mille 
abonnés  dont  il  empoche  chaque  matin 
les  trois  soiis,  et  remplit  au  mieux  les 
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fonctions  solennelles  dont  on  l'a  jugé 
digne. 

En  politique  il  joue  le  rôle  de  mar- 
teau. 

Mais,  si  la  question  vient  à  se  poser 
sur  le  terrain  religieux,  le  marteau  de- 
vient assommoir  ou  massue. 

Le  Saint-Père  et  les  catholiques  n'ont 
qu'à  bien  se  tenir.  Hercule-Havin  les 
rappelle  à  l'ordre  avec  un  aplomb  mer- 
veilleux ,  et  le  protestantisme  ,  religion 
très-sympathique  aux  libres-penseurs,  a 
seul  droit  à  ses  égards. 

Il  ouvre  au  besoin  les  énormes  in- 
folios où  les  Pères  de  l'Église  ont  com- 
menté la  doctrine,  signale  à  Rome  cer- 
tains passages  dont  il  affirme  audacieu- 
sement  qu'on  a  perdu  le  souvenir, 
fulmine  contre  cet  oubli  des  impréca- 
tions magnifiques,  tance  vertement  les 
théologiens  modernes  et  donne  aux  bu- 
veurs de  bière  la  plus  haute  idée  de  sa 
science  cléricale. 
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A  tout  propos  l'épiscopat  français  re- 
çoit de  ce  brave  homme  des  admones- 
tations curieuses  et  d'une  logique  incon- 
nue jusqu'à  ce  jour. 

Ou  mieux  encore,  l'honnête  directeur 
et  sa  rédaction  se  livrent  sur  les  mande- 
ments de  nos  évèques  à  des  plaisante- 
ries d'un  goût  adorable,  que  les  culot- 
teurs  de  pipes  reproduisent  entre  deux 
bouffées  de  tabac.  Ces  plaisanteries  font 
en  un  clin  d'oeil  le  tour  des  cabarets  de 
France,  au  milieu  des  éclats  de  rire 
d'une  population  choisie  de  démagogues 
et  d'ivrognes. 

C'est  charmant  ! 

Si  quelque  prêtre,  infidèle  à  ses  de- 
voirs, cause  du  scandale  et  s'expose  aux 
censures  ecclésiastiques,  le  Siècle  prend 
sa  défense  avec  un  dévouement  sublime 
et  une  charité  sans  bornes.  Il  n'examine 
pas  quelle  peut  être  la  gravité  de  la 
faute,  —  à  quoi  bon  ?  —  L'essentiel  est  de 
crier  au  despotisme,    à   l'arbitraire,   à 
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l'iatolérance,  et  de  justitier  le  coupable 
en  maudissant  le  juge. 

Qu'un  ordre  régulier,  qu'une  associa- 
tion pieuse  vienne  à  se  fonder  à  Paris 
ou  en  province,  le  père  Havin  s'indigne 
contre  l'envahissement  clérical,  ne  s'in- 
forme jamais  du  but  chrétien  de  l'œu- 
vre, condamne  en  bloc  tout  ce  qui  s'as- 
semble pour  aider  le  pauvre  dans 
l'infortune,  pour  bénir  et  pour  prier^  dé- 
clare carrément  que  les  hommes  ne  doi- 
vent s'unir  en  corporation  que  pour 
fricoter  et  pour  boire,  et  s'empresse 
d'accorder  à  la  franc-maçonnerie  toute 
l'estime,  toute  lu  sympathie  et  tout  le 
respect  dont  il  déshérite  la  Société  de 
saint  Vincent  de  Paul. 

Il  faut  bien  se  garder  de  faire  hon- 
neur au  père  Havin  de  la  forme  plus  ou 
moins  correcte  des  articles  qu'il  signe  et 
de  lui  attribuer  le  style  plus  ou  moins 
élégant  des  discours  dont  il  donne  lec- 
ture à  la  Chambre. 
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Le  cher  directeur  est  en  bisbille  avec  la 
syntaxe  et  rarement  il  se  trouve  en  me- 
sure de  satisfaire  aux  exigences  orthogra- 
phiques. 

Tour  à  tour  la  plume  complaisante  des 
la  Bédollière ,  des  Jourdan  des  Léon 
Plée,  rectifie,  corrige,  rature  les  pages 
griffonnées  par  leur  illustre  patron.  Si 
elles  gardent,  après  cette  lessive  litté- 
raire, une  foule  de  stupidités  politiques 
ou  religieuses,  fort  bien  !  mais  au  moins 
elles  se  trouvent  expurgées  de  solécismes 
et  de  fautes  d'orthographe. 

Dès  qu'on  abandonne  à  lui-même  le 
style  de  ce  monsieur,  on  trouve  quel- 
que chose  d'analogue  à  la  rédaction  de 
cette  affiche  à  la  main,  copiée  dans  une 
ville  du  Midi: 

«  Logement  à  louer  sur  le  derrière  du 
bdulanger  qu'on  peut  couper  en  deux.  » 


3. 
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VI 


Parlons  net  et  parlons  bien. 

Si  l'homme  qui  se  charge  de  la  direc- 
tion d'un  journal  comme  le  Siècle  est 
convaincu  de  la  vérité  des  doctrines  dé- 
veloppées sous  son  patronage,  il  est  pro- 
fondément à  plaindre  ;  mais  je  ne  crois 
pas  que  riiypothèse  d'une  bonne  foi, 
même  absolue,  le  dégage  de  la  respon- 
sabilité sociale  qu'il  encourt. 

Et  si  M.  Havin,  comme  tout  porte  à 
le  croire,  ne  voit  dans  ses  fonctions 
qu'une  excellente  et  très-lucrative  affaire, 
un  moyen  d'enrichir  ses  bailleurs  de 
fonds  et  de  s'enrichir  lui-même,  le  cas 
alors  devient  fort  simple  et  tombe,  à 
notre  avis,  sous  le  coup  de  la  vindicte 
publique. 

Qu'est-ce  qu'un  journal?  c'est  un  en- 
seignement. 

Un   enseignement  sérieux  donné  au 
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peuple  par  la  voie  la  plus  facile  et  la  plus 
prompte,  et  qui  arrive  droit  au  but, 
c'est-à-dire  à  la  propagation  immédiate 
et  certaine  ;  un  enseignement  que  vous 
n'êtes  pas  obligé  d'aller  chercher,  mais 
qui  vient  à  vous  chaque  jour  avec  une 
régularité  de  pendule,  qui  vous  trouve 
au  lit  le  matin,  à  l'heure  du  réveil,  avant 
que  vous  ayez  pu  seulement  élever  votre 
cœur  à  Dieu,  s'empare  en  despote  de  vos 
premières  impressions,  passe  entre  les 
mains  de  votre  compagne,  de  vos  en- 
fants, de  vos  domestiques,  et  rôde  fami- 
lièrepient  d'un  bout  à  l'autre  de  la  mai- 
son, appelant  les  regards  et  la  lecture 
de  tous. 

Voilà  le  journal  et  ses  allures. 

Nous  mettons  les  rédacteurs  du  Siècle 
au  défi  de  soutenir  qu'il  y  ait  ici-bas  un 
moyen  plus  infaillible  de  propager  ce 
qu'on  enseigne. 

Est-ce  un  bon  journal  ?  —  qu'il  soit  le 
bienvenu. 
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C'est  un  messager  joyeux,  souriant, 
qui  vous  apporte  i'amour  de  l'ordre  et 
du  devoir  ;  c'est  un  ami  sincère,  dont  la 
parole  affectueuse  et  calme  vous  main- 
tient dans  le  droit  sentier,  s'oppose  aux 
écarts  de  la  passion,  vous  encourage, 
vous  montre  ce  qu'il  faut  aimer  comme 
ce  qu'il  faut  haïr,  et  vous  mène  en  droite 
ligne  à  la  paix,  à  la  vertu  ,  au  bon- 
heur. 

Mais  le  journal  impie,  le  journal  de 
désordre,  qui  supprime  le  respect  pour 
les  institutions  et  ciierche  à  flétrir  les 
caractères  les  plus  dignes  d'estime  ;  le 
journal  ennemi  du  Christ  et  démoralisa- 
teur de  la  famille,  qui  prêche  des  doc- 
trines subversives  de  l'avenir  social  d'une 
part,  et  de  l'autre  le  mépris  des  croyan- 
ces religieuses  ;  le  journal  qui  veut  dres- 
ser une  statue  à  IT^tre  le  plus  infâme,  au 
coquin  le  plus  impudent,  au  blasphé- 
mateur le  plus  sinistre  dont  l'audace  ait 
jamais  épouvanté  le  monde,  —  ce  jour- 
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nal  de  l'opprobre  et  de  Tiinposture,  nous 
n'en  voulons  pas,  —  arrière  ! 

Ouvrez  l'oreille,  et  retenez  ceci,  mon- 
sieur Léonor-.Toseph  Havin,  directeur 
du   Siècle  : 

La  loi,  forcée  d'être  indulgente  pour 
tous  les  citoyens,  respecte  leur  liberté, 
même  quand  cette  liberté  s'égare,  et 
nous  n'avons  à  invoquer  contre  vous  ni 
la  rigueur  ni  les  répressions  de  la  loi. 

Mais  nous  sommes  chrétiens  et  catho- 
liques. 

Vous  vous  nommez  bande  et  nous  nous 
appelons  armée.  Les  neuf  dixièmes  de 
la  France,  fille  aînée  de  l'Église,  de  la 
grande  nation  qui  adore  la  croix  et  veut 
rester  fidèle  à  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  sont  pour  nous 
et  contre  vous. 

Donc  nous  avons  le  droit  de  vous  dire 
que  votre  journal  est  odieux  et  sata- 
nique. 

Nous  protestons  de  toute  la  force  de 
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nos  croyances  et  dans  la  plus  chaleu- 
reuse indignation  de  notre  âme  contre 
vos  détestables  principes,  vos  doctrines 
révolutionnaires,  votre  manque  absolu 
de  vénération  pour  les  choses  sacrées, 
contre  vos  arguties  malséantes  et  la 
guerre  déloyale  que  vous  faites  à  l'É- 
glise. Nous  protestons  contre  les  commis 
à  votre  solde  qui,  pour  rédiger  cette 
feuille  impure,  trempent  leur  plume 
dans  la  fange  la  plus  noire  et  la  plus  in- 
fecte du  mensonge. 

Voilà  qui  est  dit,  sans  ambages  et 
sans  détours,  —  poursuivons. 

VII 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année 
1867,  —  je  tiens  ce  détail  de  personnes 
bien  informées,  —  une  réunion  des  ac- 
tionnaires du  Siècle  constatait  ce  fait 
plein  d'alarmes,  savoir  que  le  registre 
des  abonnés  diminuait  chaque  jour. 
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Quelle  peut  être  la  cause  de  cette  dé- 
croissance fâcheuse  du  chiffre  de  ti- 
rage? Probablement  le  succès  des  feuilles 
périodiques  à  cinq  centimes.  Le  Petit 
Journal,  la  Petite  Presse  et  le  Petit  Mo- 
niteur nuisent  aux  grands  journaux  et 
transvasent  dans  leur  caisse  l'or  du  Sii^- 
cle.  Comment  arrêter  ce  désastre  ? 

Les  actionnaires  répondent  : 

—  Redoublez  d'efforts,  écrivez  des  ar- 
ticles intéressants,  soyez  même  spirituels, 
si  c'est  possible,  et  faites  au  besoin 
quelque  scandale. 

Braves  actionnaires  ! 

—  Ils  ont  raison,  c'est  le  scandale  qui 
nous  manque,  se  dit  Léonor- Joseph. 
Coupons  de  nouveau  la  queue  du  chien 
d'Alcibiade.  L'essentiel  est  de  ne  pas 
rater  l'elïet^que  nous  voulons  obtenir. 

On  tient  conseil  entre  rédacteurs. 
Les  avis  les  plus  saugrenus,  les  pro- 
positions les  plus  renversantes  défilent 
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tour  à  tour  devant  le  fauteuil  magistral 
du  père  Havin  qui  s'écrie  : 

—  Mieux  que  cela,  j'ai  mieux  que 
cela  !  Voltaire,  le  patron  du  Siècle,  n'a 
point  encore  de  statue  sur  nos  places 
publiques,  —  comprenez-vous  ? 

—  Bravo  !  fit  toute  la  bande  en  chœur. 
Taillons  les  plumes  à  l'instant  même  : 
un  premier-Paris  pour  la  statue  de  Vol- 
taire ! 

—  Pas  si  vite,  préparons  nos  batte- 
ries ;  il  faut  que  le  coup  porte,  dit  Léo- 
nor- Joseph. 

Ainsi  fut  pondu  l'œuf  de  ce  mons- 
trueux scandale. 

Tous  les  rédacteurs  s'empressent  de 
le  couver  avec  précaution,  avec  amour. 
Enfin  la  coquille  se  brise  :  un  article  si- 
gné du  père  Havin  s'en  échappe  et  s'é- 
tale sur  les  premières  colonnes  du  Siècle, 
annonçant  la  plus  effrontée  des  apo- 
théoses. 

Oui,  ce  vieillard  de  soixante-huit  ans. 
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qui  touche  aux  portes  de  la  mort,  ne 
frissonna  point  en  assumant  sur  sa  tête 
blanchie  l'initiative  d'un  pareil  outrage 
à  la  morale  publique  ! 

Savez-vous  ce  que  vous  avez  fait  là, 
Monsieur  ? 

Vous  avez  jeté  sur  vos  épaules  une 
autre  robe  de  Xessus,  qui  s'y  attachera 
cruellement  et  sera  l'angoisse  de  votre 
dernière  heure. 

Proposer  de  souscrire  pour  une  statue 
de  Voltaire  !  y  songez-vous  ?  Mais  c'est 
une  insulte  au  Christ,  dont  cet  homme 
a  été  l'ennemi  le  plus  acharné,  le  plus 
implacable.  Si  votre  métier  de  libre-pen- 
seur ne  vous  permet  pas  de  comprendre 
le  sacrilège,  au  moins  devriez-vous  re- 
culer devant  une  autre  insulte,  que  per- 
sonne au  monde  ne  vous  pardonnera,  — 
devant  une  insulte  à  la  patrie. 

Ouvrez  de  nouveau  l'oreille  ;  voici  la 
confirmation  de  ce  que  j'avance. 

En  1732,  Voltaire,  menacé  du  châti- 
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ment  des  lois  après  avoir  fait  imprimer 
les  Lettres  philosophiques,  se  sauva  de 
la  capitale  et  alla  demander  refuge  à  la 
plus  éhontée  de  ses  maîtresses,  qui  ha- 
bitait un  château  sur  les  confins  de  la 
Champagne  et  de  la  Lorraine. 

Il  traversa  Domremy,  village  histo- 
rique, où  se  trouve  encore  debout  la 
maison  de  Jeanne  d'Arc. 

Le  respect  des  habitants,  la  vénération 
des  étrangers  pour  cette  pauvre  cabane 
offusquèrent  le  philosophe  ,  —  et  là 
même  où,  chez  tout  autre,  le  cœur  bat 
de  patriotisme  et  de  pieux  souvenir,  l'i- 
dée vint  à  ce  démon  de  composer  une 
œuvre  inique,  un  poëme  ordurier. 

Qu'un  homme  poussé  par  l'enfer,  et 
brisant  toutes  les  digues  de  la  morale  et 
de  la  pudeur,  arrive  à  ce  comble  d'abo- 
mination, soit. 

Mais  ce  qui  ne  se  comprend  plus,  Mon- 
sieur, c'est  l'aveuglement  de  votre  âme, 
c'est  l'excès  de  déraison  qui  vous  pousse 
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à  exalter  un  pareil  apôtre  et  à  remuer 
de  nouveau  la  fange  de  ses  doctrines. 

Non  content  d'ériger  la  statue  à 
l'homme,  vous  publiez  ses  œuvres  à  bas 
prix. 

Vous  cherchez  à  lui  donner  des  lec- 
teurs dans  les  classes  populaires,  où  vous 
allez  infiltrer  sa  pourriture  et  son  venin. 

0  Jeanne  d'Arc  !  fille  héroïque,  glo- 
rieuse enfant  de  ma  vieille  Lorraine,  tu 
ne  te  doutais  pas,  le  jour  où  tu  as  pris  le 
glaive  pour  chasser  l'Anglais  victorieux 
et  pour  nous  conserver  la  France,  qu'un 
scélérat  appelé  Voltaire  souillerait  ta 
chaste  mémoire  et  cracherait  l'ignomi- 
nie sur  la  cendre  de  ton  martyre  ! 

Tu  ne  te  doutais  pas  non  plus  qu'un 
soi-disant  honnête  homme,  un  bourgeois 
du  dix-neuvième  siècle,  appelé  Léonor- 
Joseph  Havin,  publierait  en  France , 
tout  exprès  pour  le  peuple,  une  édition 
à  bon  marché  de  la  Pucelle. 

Honte  et  dégoût  ! 
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VIII 


A  peine  le  coupable  journal  eut-il  an- 
noncé la  souscription,  que  la  presse  dé- 
mocratique donna  le  spectacle  d'un  débat 
inouï,  où  l'on  trouve  la  mesure  exacte 
de  sa  moralité. 

Le  Courrier  français,  organe  d'une 
autre  philosophie  antichrétienne ,  et  qui 
s'applique  à  propager  les  jolies  doctrines 
de  feu  Proudhon,  le  Courrier  français, 
dis-je,  flaira  la  question  de  boutique. 

Il  faillit  se  pendre  de  n'avoir  pas  eu 
pour  lui-même  et  pour  l'exploitation  de 
la  matière  abonnable  la  précieuse  et  fé- 
conde idée  de  Léonor-Joseph.  En  consé- 
quence il  attaqua  le  Siècle  et  son  direc- 
teur, donnant  pour  prétexte  que  M.  Ha- 
vin  n'était  pas  digne  d'élever  une  statue 
à  Voltaire. 

Est-ce  à  dire  que  le  rédacteur  en  chef 
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du  Cournet'  français  réclame  person- 
nellement cette  besogne  ? 

Alors  nous  voici  loin  de  l'opinion  du 
comte  de  Maistre,  qui  proposait  de  con- 
fier l'érection  de  cette  statue  à  un  tout 
autre  personnage. 

Yoyez-vous  les  incrédules  modernes  et 
leurs  lecteurs,  —  je  veux  dire  les  bour- 
geois et  les  artisans  corrompus  ,  dont  la 
satisfaction  la  plus  vive  est  d'applaudir 
aux  grcdineries  voltairiennes,  —  se  que- 
reller devant  le  marbre  triomphal,  pour 
savoir  à  qui  remplacera  le  bourreau? 

Remplacez-le ,  si  bon  vous  semble, 
honnêtes  démagogues  :  ce  sera  moins 
cruel  et  aussi  peu  honorable. 

Quand  le  Siècle  publia  ses  premières 
listes  il  y  eut  un  éclat  de  rii^e  presque 
xmiversel. 

Pas  un  des  souscripteurs  ne  signe 
franchement,  loyalement,  comme  doit  le 
faire  dans  un  acte  public  tout  individu 
qui    se   respecte.  Ils  se    cachent    sous 
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l'anonyme,  sous  des  désignations  plus  ou 
moins  stupides  et  sous  des  noms  de 
guerre. 

Détachons  quelques  perles  de  cet  écrin 
burlesque  : 
«  Mahomet.  » 
«  Confucius.  )) 

Deux  signatures  données,  l'une  par  un 
Turc  du  faubourg  Saint-Antoine,  l'autre 
par  un  Chinois  de  la  rue  Mouffetard. 
«  Un  Jésuitopliohe.  » 
Parbleu  !  nous  attendions  celui-là  dès 
le  début.  Mange  du  jésuite,  mon  brave 
abonné,  —  tu  ne  mangeras  pas  tout. 
«  Un  huguenot.  » 

Si  les  ancêtres  de  ce  quatrième  sous- 
cripteur n'ont  pas  connu  Voltaire,  ils  ont 
du  moins  transmis  au  vieux  loup  de  Fer- 
ney  l'héritage  du  blasphème,  et  leur 
descendant  s'en  fait  gloire.  Honnête  hu- 
guenot, le  père  Havin  te  bénit  et  t'ad- 
mire ! 

((  Chose.  y> 
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«  Giroflée.  » 

d  Gouttière  et  Charmille.  » 

«  Cerfeuil.  » 

Ont-ils  de  l'esprit  ces  gaillards-là? 
Voyez  l'avantage  de  lire  tous  les  ma- 
tins un  journal  qui  stimule  l'imagina- 
tion et  forme  le  goi^it  ! 

oc  Deux  tanneurs.  » 

«  Deux  bonnes  pensées.  » 

J'aime  le  rapprochement  de  ces  deux 
couples. 

«  Pour  son  père,  voltairien,  mort  en 
1834.  » 

Mort  sans  le  secours  de  l'Eglise,  bien 
entendu ,  et  lorsque  les  Solidaires 
n'étaient  pas  encore  inventés,  —  quel 
souvenir  de  famille  honorable  et  conso- 
lant ! 

c(  Un  neveu.  » 

Tout  seul,  —  et  son  oncle? 

«.  Un  ami  des  libertés.  » 

«  Un  solidariste.  »  (  Bravo  !  ) 

«  Jules,  —  Jules  (  ils  sont  deux^  — 
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frères  de  nom,  frères  de  doctrine),  par- 
tisans de  la  solidarité  iiiimaine.  » 

C'est-à-dire  de  la  noble  association 
mentionnée  ci-dessus,  où  l'affilié  s'en- 
gage à  mourir  comme  un  chien  et  à 
être  enterré  de  même. 

«  Un  élève  reconnaissant  de  Léon 
Plée.  » 

Oh  !  merci  pour  ce  brave  Léon,  merci  ! 

«  Un  sous-abonné  du  Siècle.  » 

Pauvre  diable  qui  n'a  pas  le  moyen  de 
payer  l'abonnement  direct  et  auquel  on 
ne  sert  que  le  plat  du  lendemain, —  point 
de  chance. 

«  Un  homme  convaincu  qu'on  ne  peut 
pas  abuser  de  la  logique.  » 

Ah  !  pour  le  coup,  celui-là  n'a  jamais 
lu  le  Siècle.  J'en  prends  à  témoin  le 
père  Havin  lui-même.  Biffez  cette  sous- 
cription, elle  a  été  surprise.  Il  est  dé- 
fendu de  tricher. 

«  Un  voltairien  en  retrait  d'emploi.  » 
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Persécuté  sans  doute  par  quelque  jé- 
suite ,  le  malheureux  ! 

((  Un  voltairien  qui  a  des  idées. 

Vite,  enrôlez  cet  homme  pour  le  jour- 
nal, monsieur  le  directeur  !  Attachez-le 
à  votre  service  et  prenez  aux  cheveux 
l'occasion.  Des  idées,  peste  !  —  hâtez- 
vous. 

«  Un  homme  qui  préfère  Voltaire  à 
saint  Dominique.  » 

Très-gentil  ! 

Mais  voilà  saint  Dominique  bien  dé- 
solé. Après  tout,  si  Voltaire  est  content, 
ce  n'est  qu'un  petit  malheur.  N'allons 
pas  plus  loin  du  côté  des  hommes  et 
passons  au  côté  des  dames. 

«  Une  lectrice  du  Siècle  à  Montreuil- 
sous-Bois.  » 

Pays  où  mûrissent  les  pêches  et  quel- 
ques aimables  personnes  retirées  d'un 
commerce  qui  ne  s'avoue  pas. 

«  Une  dévote  convertie  à  Voltaire.  y> 

Miséricorde  !     est-ce    possible  ?    Au 
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moins  fallait-il  signer,  Madame.  On  dé- 
sire naturellement  connaître  une  per- 
sonne aussi  judicieuse,  afin  de  lui  de- 
mander le  motif  de  cette  conversion  re- 
marquable. Au  fait,  tout  le  monde  le 
devine,  —  excepté  le  mari. 

«  Une  mère  de  famille  anglaise  (de 
Birmingham),  qui  vénère  la  mémoire  de 
celui  qui  a  béni  les  enfants  de  Franklin, 
au  nom  de  Dieu  et  de  la  liberté.  » 

Sainte  et  digne  femme  !  Un  pleur  d'at- 
tendrissement mouille  la  paupière. 

«  Une  dame  voltairienne.  » 

«  Une  jeune  dame  catholique  qui 
aime  Voltaire.  » 

Ouf  !  arrêtons-nous,  voici  le  bouquet. 
Je  me  refuse  absolument  à  continuer  la 
lecture  de  ces  listes  pleines  d'émotions  et 
de  surprises. 

Vous  allez  me  dire  que  la  charmante 
personne  qui  aime  Voltaire,  n'est  pas 
plus  catholique  évidemment  que  ne  l'é- 
tait   lui-  même  cet  écrivain  -  pourceau. 
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N'importe,  je  doute  que  le  Catholicisme 
et  saint  Dominique  puissent  jamais  se 
relever  d'un  pareil  coup. 

Pitié,  Léonor-Joseph,  pitié  !  n'abusez 
pas  de  votre  triomphe  et  soyez  géné- 
reux !  Cela  sied  aux  grands  cœurs. 

IX 

Eh  bien,  là,  franchement,  est-ce  as- 
sez ridicule  ? 

Croyez-vous  qu'il  soit  possible  de  par- 
courir à  pas  de  géant  plus  démesurés 
le  grand  chemin  de  la  bêtise  et  de  l'ab- 
surde ?  Le  rire  éclate,  et  cependant  il  y 
a  sur  ces  listes  des  choses  graves,  — 
par  exemple  cette  mention  de  la  dix- 
neuvième,  qui  porte  : 

«  Un  chef  d'institution  el  son  person- 
nel, —  2  fr.  » 

«  Un  instituteur  et  sa  famille,  —  2  fr. 
50  c.  » 

«  Soixante  élèves  de  philosophie,  rhé- 
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torique,  mathématiques  spéciales  et  ma- 
thématiques élémentaires  du  lycée  de 
Strasbourg,  —  36  fr.  50  c.  » 

Et,  dans  la  trentième  liste,  le  Siècle 
inscrit  avec  orgueil  : 

«  Cent  élèves  du  lycée  Saint-Louis.  ^ 
Aimables  jeunes  gens  ! 
Où  donc  étaient  les  proviseurs  des  ly- 
cées de  Strasbourg  et  de  Paris,  quand 
ces  polissons  eurent  l'audace  de  s'ins- 
crire sur  le  registre  havinesque  ?  Et  si 
les  proviseurs  sont  complices  des  élèves, 
les  familles  n'ont-elles  pas  le  droit  de 
porter  plainte  à  M.  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  ? 

Invoquer  la  pudeur  du  Siècle,  —  inu- 
tile. 

Essayer  de  faire  rougir  les  rédacteurs 
de  ce  journal,  —  impossible. 

Si  vous  en  voulez  la  preuve,  écoutez 
M.  Louis  Jourdan  prodiguant  l'éloge  à 
un  poëte  voltairien  qui  entre  à  peine  dans 
sa  vingtième  année  : 
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«  Un  charmant  volume  de  vers,  pleins 
de  sève  et  de  vigueur,  dit-il,  vient  de  pa- 
raître. Il  y  a  pour  titre  significatif:  Les 
jeunes  croyances.  Nous  empruntons  à 
ce  recueil  un  sonnet  intitulé  Samson.  » 

Voici  le  sonnet  : 

Tu  dors  contert.  Voltaire,  ol  d.;  ton  fin  so'.rire 
L'ironique  reflet  parmi  nous  est  resté; 
Le  siùcle  t'a  compris,  la  jeunesse  l'admire; 
Toi,  .tu  sommeilles  calme  et  da7is  ta  majesté'. 

L'édifice  pesant  que  tu  voulais  détrnir  • 
Debout,  menace  encore  l'aveugle  humanité, 
Et,  radieux  défi,  l'éclair  de  la  satire 
De  la  nuit  qui  l'entoure  est  la  seule  clarté. 

Nous  t'aimons,  ô  vieillard  .'  ta  culère  était  sainte; 
Nous  allons  embrasser  dansune  immense  étreinte 
I.'îs  colonnes  du  temple  oii  régnent  les  faux  dieux. 

Les  Philistins  mourront  sous  les  ruines  sombres; 
Mais  Samson  cette  fois  surgira  des  décombres 
Avec  la  liberté  vivante  dans  les  yenx. 

N'est-ce  pas  admirable  ? 

Une  jeunesse  de  cette  force-là,  que  l'ac- 
cueil sympathique  du  journal  de  Léonor- 
Joseph    soutient ,   encourage ,  électrise, 
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doit  faire  envisager  l'avenir  sous  un  as- 
pect très-rassurant. 

Pour  moi  je  le  trouve  couleur  de 
rose. 

((  M.  Havin,  dit  Louis  Veuillot^  préside 
une  œuvre  complète,  harmonieuse, 
chaussée  et  couronnée  !  Il  n'y  dépare 
rien  pour  son  compte  et  rien  ne  l'y  dé- 
pare. La  harpe  prophétique  de  M.  Jour- 
dan,  le  galoubet  de  M.  de  la  Bédollière, 
le  trombonne  de  M.  Plée,  et  tout  ce  qu'il 
y  a  de  mirlitons  et  de  serinettes  dans  ce 
vaste  temple  de  la  décomposition,  forment 
un  orchestre  très-digne  du  pontife  et  des 
oracles.  C'est  une  harmonie  de  l'absurde 
où  l'oreille  et  l'esprit,  d'abord  épouvan- 
tés, finissent  par  se  reconnaître.  Tant  il 
est  vrai  que  le  chaos  lui-même  a  ses 
lois,  ou  plutôt  qu'il  est  lui-môme  une 
loi  :  la  loi  de  l'ordre  violé,  par  laquelle 
invinciblement  l'ordre  un  jour  sera  réta- 
bli quand  le  désordre  aura  fait  ce  qu'il 
doit  faire  !  Mais  ceci  est  une  idée  uii  peu 
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forte  pour  le  clan  havinien.  Tournons 
court. 

«  Ainsi  ils  vont  faire  leur  statue  de 
Voltaire,  — Et  comme  cela  est  logique, 
que  Voltaire  devienne  le  saint  et  le  dieu 
officiel  de  cette  église  ! .  Nous  avons  été 
lents  à  le  comprendre.  Les  lois  de  l'ordre 
moral  sont  plus  savantes  que  nous.  Elles 
poussent  le  fait  fatalement,  en  dépit  de 
la  raison  humaine  qui  objecte,  s'obstine 
et  déclare  le  fait  impossible.  Il  est  clair 
pour  nous  maintenant  qu'il  n'y  avait 
qu'un  cerveau  ou  qu'une  cuisse  d'où  la 
statue  de  Voltaire  put  sortir,  le  cerveaji 
ou  la  cuisse  —  nous  n'y  tenons  pas  — 
de  M.  Havin.  Ce  cerveau  ou  cette  cuisse 
étant  donnés,  la  statue  de  Voltaire  en 
devait  sortir.  La  voilà  qui  sort. 

«  Cet  enfantement  les  comble  de  joie. 
Ils  s'en  glorifient,  mais  en  se  donnant 
des  airs  modestes  de  bienfaiteurs  de  la 
civilisation.  Certes,  ils  n'ignorent  pas  ce 
qu'ils  valent  et  ce  qu'ils  peuvent,  et  ils 
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veulent  qu'on  le  sache  bien  !  Ils  ont 
constitué  un  comité  de  quarante  et  un 
accoucheurs,  «  hommes  considérables 
dans  les  lettres,  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts  1,  »  pour  aider  M.  Havin  au 
surplus  de  sa  besogne.  » 


X 


Voici  les  noms  de  ces  quarante  et  un 
accoucheurs.  Ils  méritent  de  passer  à  la 
postérité. 

Arles  Dut  our,  négociant  ;  —  Augier 
(Emile) ,  de  l'Académie  française  ;  — 
Barye,  statuaire  ;  —  Beau  (Pascal),  ou- 
vrier mécanicien  ; — Bertrand  (Joseph), 

1.  Au  dii'e  du  Sièclej  bien  entendu,  —  car 
beaucoup  de  ces  hommes  ne  sont  pas  considé- 
rables du  tout.  D'ailleurs,  ni  M.  Louis  Venillot, 
ni  aucun  écrivain  bien  pensant  ne  fera  l'éloge, 
en  pareille  circonstance  ,  des  commissaires 
choisis  par  M.  Havin.  Tant  pis  pour  eux  s'ils  hù 
prêtent  leur  concours  !  Cet  acte  seul  les  décon- 
sidère. 
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de  l'Institut,  professeui'  à  l'École  poly- 
technique ;  —  Carxot,  député  ;  —  Che- 
valier (Michel),  sénateur  ;  —  Coquerel 
fils,  pasteur  de  l'Église  réformée  ;  — 
CoRBOX,  ancien  vice-président  de  l'As- 
semblée constituante  ;  —  Crémieux  , 
avocat,  ancien  ministre,  président  de 
l'Alliance  Israélite  ;  —  Deschaxel  (Emi- 
le), de  l'École  normale;  —  Desnoyers 
(Louis),  directeur  de  la  partie  littéraire 
du  Siècle;  —  Daubigny,  peintre;  — 
Delauxay,  de  l'Institut  :  —  Desmarest, 
ancien  bâtonnier  de  l'ordre  d'is  avocats  ; 
—  Durier,  avocat  à  la  cour  d'appel  de 
Paris  ;  —  Favre  (Jules) ,  député  ;  — 
Garnier-Pagès^  ancien  ministre  des  fi- 
nances; député  ;  —  Girardin  (Emile  de), 
rédacteur  en  chef  de  \a.  Liberté  ;  —  GuÉ- 
roult,  député,  rédacteur  en  chef  de  YO- 
pinion  nationale;  —  Havin,  député, 
directeur  politique  du  Siècle;  —  Hé- 
ROLD,  avocat  à  la  cour  de  cassation  ;  — 
JouRDAN  (Louis),  rédacteur  du  Siècle; 

5. 
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—  Leblond  ,  ancien  représentant  du 
peuple  ;  —  Legouvé,  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  —  LiTTRÉ,  de  l'Institut  :  —  Ma- 
GNIN,  député  ;  —  ]Martin  (Henri)  ;  — 
Mathieu,  de  l'Institut,  membre  du  bu- 
reau des  longitudes  ;  —  Mérimée,  séna- 
teur ;  —  MiCHELET,  de  l'Institut  ;  — 
Pelletan  (Eugène),  député;  —  Peyrat, 
rédacteur  en  chef  de  Y  Avenir  national  ; 

—  Plée  (Léon),  l'édacteur  du  Siècle;  — 
PoNSARD,  de  l'Académie  française  ,  — 
QuiNET  (Edgar) ,  ancien  représentant  du 
peuple  :  —  Renan  ,  de  l'Institut  ;  — 
Sainte  -  Beuve  ,  sénateur  ;  —  Simon 
(Jules),  député,  membre  de  l'Institut  ; — 
Terré,  président  du  conseil  de  surveil- 
lance du  Siècle  ;  —  Schai'Fer  ,  trésorier 
de  la  souscription. 

Le  Siècle  ajoute  en  note,  avec  un  ren- 
voi accolé  au  nom  de  Ponsard  : 

«  Dans  une  réponse  à  M.  Havin,  ré- 
ponse du  style  le  plus  chai^inant  et  le 
plus  élevé,  M.   Ponsard  avait  accepté  de 
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faire  partie  de  notre  commission.  Nous 
maintenons  dans  notre  liste  le  nom  du 
poëte  mort,  comme  un  hommage  à  sa 
mémoire.  » 

Malheureux  auteur  de  Ccdilée,  toi  qui 
as  paru  devant  le  Juge  Suprême,  quelle 
rage  ont-ils  de  venir  ainsi  parader  sur 
ta  tombe  ! 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  li- 
gnes, une  Histoire  de  Voltaire  est  pu- 
bliée par  M.  l'abbé  Maynard.  Si  le  di- 
lecteur  du  Siècle  ose  la  lire,  nous  le  met- 
tons au  défi,  quel  que  soit  son  cynisme, 
de  ne  pas  sentir  à  chaque  page  la  honte 
lui  brûler  le  front. 

«  Joseph  de  Maistre  proposait  d'élever 
à  Voltaire  une  statue  par  la  main  du 
bourreau.  Pour  employer  le  bourreau,  il 
faut  d'abord  uu  jugement.  M.  l'abbé 
Maynard  a  rempli  cette  clause  essen- 
tielle :  il  a  instruit  la  cause  et  prononcé 
l'arrêt.  Il  n'a  pas  plaidé.  Son  livre  est 
sans   passion,  sans  •colère,   quelquefois 
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même  on  le  voudrait  plus  irrité.  Mais  l'é- 
crivain est  prêtre  ;  il  voit  ce  que  cette 
âme  malheureuse  a  porté  au  tribunal  de 
Dieu  ;  il  songe  au  terme  où  va  ce  triom- 
phateur, à  cette  mort  sans  repentir,  après 
de  telles  œuvres  et  une  telle  vie. 

«  Quel  besoin  a-t-il  d'accuser  ?  Il  ex- 
pose ;  son  but  n'est  pas  de  charger  le 
coupable ,  il  ne  veut  qu'éclairer  la 
conscience  publique  devant  laquelle  ce 
coupable  est  cyniquement  et  stupide- 
ment glorifié.  La  glorification  de  Vol' 
taire  est  un  attentat  contre  le  genre  hu- 
main, une  insulte  à  toute  justice,  à  toute 
pudeur,  à  tout  bon  sens.  Il  fallait  mon- 
trer qu'un  homme  ne  fait  pas  métier 
d'outrager  Dieu  sans  se  mettre  en  de- 
hors de  l'humanité,  et  que  Voltaire  eut 
au  delà  du  contingent  de  vices  ordinaire 
à  l'espèce.  Voilà  un  point  établi  sur  piè- 
ces authentiques.  A  présent  la  statue 
peut  venir  :  qui  que  ce  soit  qui  l'élève, 
celui-là  sera  le  bourreau. 
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«  Et  quand  tout  le  genre  humain  s'y 
mettrait  et  ferait  de  cette  statue  d'igno- 
minie une  idole  ,  cela  ne  prouverait 
qu'une  chose  qui  fut  le  crime  de  Vol- 
taire :  l'avilissement  du  genre  hu- 
main ^  » 

XI 

Le  Siècle  a  toutes  les  impudences  et 
toutes  les  audaces. 

Ayant  terminé  le  premier  volume  de 
son  édition  des  œuvres  complètes  de 
Voltaire,  il  envoya  ce  volume  à  monsei- 
gneur Dupanloup,  —  bravade  imbécile, 
qui  eut  sa  riposte  immédiate,  calme,  so- 
lennelle, —  et  surtout  écrasante  pour  la 

1.  Extrait  du  compte-rendu  de  M.  Louis 
Veuillot  sur  Y  Histoire  de  Voltaire.  Nous  recom- 
mandons ces  pages  écrites  avec  le  splendide  ta- 
lent de  l'auteur  et  sa  conviction  chrétienne  la 
plus  énergique.  Elles  ont  été  publiées  par  l' Uni- 
vers dans  les  derniers  jours  de  septembre  i8G7. 
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volée  de  pierrots  insolents  qui  venaient 
s'attaquer  à  un  aigle. 

J'aurais  voulu  pouvoir  examiner  la  fi- 
gure du  directeur  du  Siècle,  lorsqu'il  dé- 
cacheta la  réponse  du  grand  évêque  et 
parcourut  les  lignes  suivantes  : 

u  Orléans,  12  septembre  1867. 
«  Monsieur, 

(c  J'ai  reçu  ce  matin  le  premier  volume 
des  Œuvres  de  Voltaire,  que  vous  avez 
jugé  à  propos  de  m'envoyer,  en  m'invi- 
tant  à  y  lire  l'article  sur  la  Tolérance. 

«  Permettez-moi  de  vous  offrir  en  re- 
tour le  volume  de  V Existence  de  Dieu, 
de  Fénelon.  J'oserai  y  joindre  l'Af/iéïsme 
et  le  Péril  social,  opuscule  que  j'ai  pu- 
blié il  y  a!  quelques  mois,  dans  lequel  le 
Siècle  est  cité  plus  d'une  fois,  comme  il 
était  juste,  et  où  vous  trouverez  sur  Dieu 
des  textes  que  vous  reconnaîtrez. 

«  J'avais  lu,  Monsieur,  et  je  viens  de  re- 
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lire  dans  votre  volume  cet  article  sur  la 
Tolérance.  Je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
puisse  me  décider  à  tolérer  ce  que  j'ai 
flétri  dans  mon  discours  de  Malines,  ce 
que  l'évêque  d'Orléans  et  de  Jeanne 
d'Arc  a  dû  nommer  une  statue  à  l'infa- 
mie 2)ersonmfiée. 

((  Je  n'ai  pas  toléré  non  plus,  j'ai  flé- 
tri, un  jour,  le  misérable  évêque  de 
Beauvais  qui  condamna  Jeanne  d'Arc,  et 
c'est  ce  que  le  pape  Calixte  III  avait  fait 
avant  moi. 

«  Et  vous.  Monsieur,  si  quelqu'un 
imaginait  de  faire  élever  une  statue  à 
l'infâme  Cauchon,  je  voudrais  bien  sa- 
voir quel  article  sur  la  tolérance  vous 
ferait  tolérer  une  telle  indignité. 

«  Eh  bien,  Monsieur,  si  Cauchon  a 
fait  briller  Jeanne  d'Arc,  Voltaire  a  fait 
pire,  vous  le  savez.  Vous  parlez  et  vous 
agissez  autrement  que  moi  ;  mais,  au 
fond,  vous  pensez  comme  moi. 
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«  Je  maintiens  donc  ce  que  j'ai  dit  à 
Malines. 

«  Que  si  votre  vertu  a  été  surprise  et 
a  besoin  ici  d'être  éclairée,  je  suis  prêt 
à  le  faire,  dans  vos  colonnes  ou  ailleurs. 
Et  je  me  servirai  pour  cela,  si  vous  vou- 
lez, de  l'édition  même  que  vous  publiez. 
Vous  pouvez,  dans  ce  cas,  me  faire  en- 
voyer les  volumes  suivants  par  votre  li- 
braire. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  votre  très- 
humble  serviteur. 

((  -j-  Félix,  Evêque  d'Orléans.  » 

Oh!  ce  n'est  pas  fini,  messieurs  du 
Siècle  !  Le  flot  de  l'indignation  publique 
monte  chaque  jour  et  gronde  autour  de 
vous.  Sans  être  prophète,  je  vous  annonce 
que  cette  lùstoire  de  statue  finira  mal 
et  que  le  mépris  universel  tombera  sur 
vous  comme  une  avalanche. 

Et  d'abord,  pourquoi  ne  publiez-vous 
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pas,  dans  vos  listes,  les  protestations 
que  des  hommes  courageux  y  ont  écrites 
plus  <rune  fuis,  sous  l'œil  de  vos  agents? 

Il  y  a  deux  ou  trois  mois,  en  J>reta- 
gne,  par  une  chaude  journée  d'août,  vm 
touriste,  après  avoir  visité  la  Torche  et 
la  côte  pittoresque  de  Pennemark,  entre 
dans  un  café  pour  se  rafraîchir.  On  lui 
apporte,  avec  un  sirop  de  groseille,  un 
papier  couvert  de  griffonnages  et  de  sou- 
illures, —  immonde  à  toucher,  hideux  à 
voir. 

C'était  votre  fameuse  liste. 

Elle  avait  couru  sans  beaucoup  de  ré- 
sultat tous  les  cabarets  de  l'endroit. 

Le  touriste  jeta  les  yeux  sur  les  ins- 
criptions les  plus  récentes.  Il  lut  :  — 
Un  abonné  du  Siècle,  dix  centimes.  »  — 
«.  Un  prêtrophobe,  vingt-cinq  centi- 
mes. »  —  «  Un  admirateur  de  Voltaire, 
qxdjize  centimes.  » 

—  Bien,  dit-il,  passez-moi  la  plume. 

C 
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II  écrivit  aussitôt  : 

«.  Pour  montrer  aux  yeux  de  la  France 
les  traits  ignobles  de  celui  qui  a  trahi 
son  Dieu  et  sa  patrie,  cinquante  cen- 
times. y> 

Et  il  jeta  sur  la  table  une  pièce  de  dix 
sous. 

—  Qu'avez-vous  donc  ?  dit-il  ensuite, 
regardant  autour  de  lui  et  bravant  les 
exclamations  menaçantes  des  libres-pen- 
seurs du  lieu  :  la  souscription  est  pu- 
blique ;  j'use  de  mon  droit ,  et  je  la 
motive  ! 

Léonor-Joseph  n'a  raconté  dans  son 
journal  ni  cette  anecdote,  ni  une  foule 
d'autres  de  même  nature. 

Quant  aux  protestations,  s'il  les  im- 
primait, ce  serait  honnête. 

Il  ne  les  imprime  pas. 
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XII 


Autant  que  possible  M.  Havin  cherche 
à  sauver  les  apparences,  et  la  chose 
n'est  pas  facile. 

Tous  les  abonnés  infidèles  sont  reve- 
nus. La  caisse  aujourd'hui  déborde  de 
droite  et  de  gauche.  Sur  trente-cinq  mil- 
lions d'individus  dont  la  population  de  la 
France  se  compose,  il  y  a  toujours  à  peu 
près  cinquante  ou  soixante  mille  vauriens, 
démagogues,  incrédules  ou  cabaretiers, 
qui  se  délectent  du  scandale,  appuient 
de  leur  propagande  la  feuille  qui  l'ex- 
ploite et  ne  manquent  plus,  depuis  les 
admirables  polémiques  soulevées  par  la 
souscription,  d'envoyer  contre  quittance 
leur  renouvellement  trimestriel  et  celui 
de  leurs  amis. 

Fort  bien  ! 

Mais  Léonor-Joseph,  avec  les  écus, 
voudrait  un  peu  de  considération,  et,  de 
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ce  côté,  le  but  s'éloigne  de  plus  en  plus 
chaque  jour.  Il  ne  renonce  pas  néan- 
moins à  l'atteindre  et  se  pose  en  homme 
profondément  offusqué  des  attaques  dont 
il  est  l'objet. 

—  En  quoi  suis-je  condamnable,  et 
que  peut-on  me  reprocher?  s'écrie-t-il. 
Je  regarde  Voltaire  comme  un  grand 
philosophe  et  comme  un  sage.  Les  opi- 
nions sont  libres,  ce  me  semble.  Chez 
un  écrivain  de  génie  quelques  légèretés 
sur  le  chapitre  des  mœurs,  des  plaisan- 
teries plus  ou  moins  sérieuses  à  l'adresse 
de  la  superstition,  ne  constituent  pas  un 
crime  irrémissible. 

Oui,  lecteur,  voilà  comme  ces  mes- 
sieurs raisonnent  ! 

Et  pour  conclusion  de  ce  beau  discours 
Léonor-Joseph  ajoute,  en  se  drapant 
comme  un  citoyen  de  Sparte  : 

—  Ai-je  fait  un  pas,  un  seul,  en  de- 
hors du  programme  convenu  ?  Je  suis 
incorruptible,    et  je   l'ai   prouvé.   Tous 
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ceux  qui  m'entourent  marchent  dans  la 
même  ligne,  et  je  sais  au  besoin  les  y 
contraindre.  Vilbort  a  dû  rendre  à 
M.  de  Goltz  certaine  croix  de  l'Aigle 
rouge,  et  j'ai  mis  Léon  Plée  dans  l'alter- 
native de  choisir  entre  le  ruban  de  la 
Légion-d'Honneur  et  les  quinze  mille 
fi'ancs  d'honoraires  qu'il  touche  à  la  ré- 
daction. '  C'est  de  l'indépendance  véri- 
table et  de  la  dignité,  j'imagine  ? 

Non,  Monsieur,   c'est  de  la  comédie  ! 

Et  personne,  croyez-le  bien,  ne  s'y 
laisse  prendre. 

Vos  prétentions  à  la  franchise,  votre 
programme  immuable,  vos  sévérités  ap- 
parentes, vos  dédains  du  ruban,  lors- 
que ce  n'est  pas  à  vous  qu'on  le  don- 

1.  M.  Vilbort,  auteur  de  correspondances  fort 
goûtées  des  lecteurs  du  Siècle  et  de  Bismark 
pendant  la  guerre  contre  l'Autriche,  avait  obtenu 
du  ministre  prussien  un  témoignage  de  recon- 
naissance, —  et  M.  Léon  Plée  devrfit  sa  croix  à 
des  services  rendus  comme  membre  du  jury  de 
l'Exposition  universelle. 

6. 
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ne, —  farce,  charlatanisme,  duperie! 

Sous  le  Havin  Spartiate  se  cache  le  fai- 
seur inhabile  qui  montre  la  ficelle.  Vous 
ne  cherchez  ni  la  dignité,  ni  Tindépen- 
dance  ;  votre  seule  préoccupation  est  le 
gonfiement  perpétuel  du  sac  d'or.  Foin 
de  la  morale,  périsse  la  religion,  pourvu 
que  le  coffre  s'emplisse  ! 

Escompter  le  scandale  et  vouloir  se 
poser  en  homme  pur,  c'est  vraiment 
risible. 

Avez-vous  entendu  vos  confi'ères  de  la 
Situation  se  moquer  devons?  Si  je  ne 
me  trompe,  ce  sont  ceux  qui  vous  ont 
lancé  l'épigramme  que  voici  : 

Dans  le  régiment 
Dont  Havin  est  le  tambonr-maitre, 
On  bat  la  caisse  incessamment. 
Par  pur  désintéressement. 
Qu'un  tapin,  à  son  détriment, 
lîeçoive  du  gouvernement 
Un  ruban,  —  il  ne  peut  le  mettre  ; 
Ça  ferait  tache  assurément 

Dans  le  régiment 
Dont  Havin  est  le  tambour-maître. 
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Vous  n'êtes  pas  fort,  Monsieur.  Toutes 
vos  petites  ruses  sont  devinées  à  l'ins- 
tant même ,  et ,  lorsque  vous  jo^^ez 
au  bon  apôtre,  cela  ne  vous  réussit 
guère. 

Un  jour,  l'évêque  de  votre  diocèse  re- 
çoit une  visite  inattendue. 

Il  se  frotte  les  yeux  et  croit  rêver  tout 
simplement.  L'homme  qui  s'incline  avec 
respect  devant  lui,  en  le  saluant  du  titre 
de  Monseigneur,  est  un  fort  mauvais 
chrétien,  très-connu  du  reste  dans  la 
province  pour  les  soins  qu'il  donne  à 
une  publication  détestable. 

—  Je  viens  adresser  une  requête  à 
Votre  Grandeur,  dit  le  nouveau  venu  sur 
un  ton  de  parfaite  assurance. 

—  A  moi  ?...  Vous  me  surprenez,  ré- 
pond l'évêque  en  souriant. 

—  Oh  !  je  vaux  mieux  que  ma  réputa- 
tion, Monseigneur  !  La  presse  à  de  pé- 
nibles exigences  ;  on  n'est  pas  toujours 
le  maître,  hélas  !  J'en  sais  quelque  chose. 
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Ne  me  croyez  pas  ennemi  de  la  religion, 
car  je  viens  ici  faire  un  acte  de  foi. 

—  J'en  suis  enchanté.  Mais  expliquez- 
vous. 

—  Monseigneur,  je  vais  marier  ma 
fille. 

—  Très-bien. 

—  Et  je  désire  que  le  mariage  reli- 
gieux soit  célébré  à  la  cathédrale  par 
Votre  Grandeur  elle-même. 

—  Désolé,  cher  monsieur  ;  vous  de- 
mandez une  chose  impossible. 

—  Pourquoi,  Monseigneur  ? 

—  Vous  allez  le  comprendre.  Un  évo- 
que se  doit  à  tous  indistinctement.  Si 
j'accédais  à  une  seule  demande  de  ce 
genre,  il  m'en  arriverait  bientôt  par  cen- 
taines et  je  ne  ferais  plus  que  des  ma- 
riages. Or,  il  faut  me  réserver  pour  les 
autres  sacrements  de  l'Église. 

—  Mais,  Monseigneur... 

—  Je  vous  en  prie,  n'insistez  pas. 

—  Pardon  !...  je  me  croyais  tellement 
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sûr  d'obtenir  de  vous  cette  faveur,  que 
ma  fille  et  mon  gendre  futur  sont  en 
route  pour  venir  vous  remercier.  Je  leur 
ai  donné  rendez-vous  au  palais  épiscopal. 

—  Est-ce  que  votre  voiture  est  à  la 
porte  ? 

—  Non,  je  l'ai  renvoyée,  pour  aller 
chercher  les  prétendus  à  une  lieue 
d'ici. 

L'évêque  sonna. 

—  Vite,  dit-il  à  son  valet  de  chambre, 
faites  atteler  1  Monsieur  va  prendre  mon 
carrosse. —  Il  ne  faut  pas,  continua-t-il, 
en  se  retournant  vers  l'homme  à  la  re- 
quête, me  donner  le  chagrin  d'un  second 
refus.  Allez  prévenir  vos  enfants.  C'est 
heureux  que  je  ne  les  marie  pas,  croyez- 
moi  :  votre  journal  eut  fait  là-dessus 
d'interminables  gorges-chaudes. 

—  Si  c'est  là  votre  crainte,  Monsei- 
gneur, je  vous  jure  que  je  saurai  mettre 
obstacle 

—  Bon  1    que  disiez-vous  donc  tout  à 
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l'heure,  cher  monsieur  ?  je  prends  acte 
de  l'aveu  qui  est  très-positif  ;  vous  aviez 
tort  de  prétendre  que  vous  n'étiez  pas 
le  maître,  et  je  vous  engage,  un  peu 
dans  l'intérêt  de  l'Église,  un  peu  dans 
le  vôtre,  à  un  emploi  de  votre  autorité 
plus  utile  et  plus  chrétien.  Allons,  sans 
rancune,  ajouta  l'évêque,  reconduisant  le 
visiteur  confus  de  son  échappée  de  lan- 
gue. La  voiture  est  prête,  —  je  suis 
votre  humble  serviteur  ! 

Le  personnage  sortit  et  monta  dans 
le  carrosse  épiscopal. 

Au  milieu  de  l'humiliation  causée  par 
cette  démarche  infructueuse,  il  se  féli- 
citait de  pouvoir  cacher  sa  déconvenue 
et  de  traverser  rapidement  la  ville,  où 
quelques  personnes  informées  le  matin 
même  de  sa  visite  et  de  ses  espérances, 
pouvaient  l'arrêter  et  mettre  son  orgueil 
très-mal  à  l'aise. 

Bientôt  on  fut  dans  la  campagne,  où 
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de    nombreux  villageois    coupaient  les 
blés. 

Apercevant    la    voiture   de    l'évêque 
figurez- vous,  Monsieur,  que  ces  bonnes 
gens  s'empressèrent  d'accourir  et  de  se 
mettre  à  genoux  sur  la  berge  de  la  route. 

Ils  voulaient  recevoir  la  bénédiction 
pastorale. 

De  l'intérieur  du  carrosse,  oii  voyait 
le  cocher  faire  de  grands  gestes  et  leur 
expliquer  par  signes  qu'ils  aient  à  re- 
prendre leurs  travaux,  ce  qui  excita  le 
personnage  dont  je  vous  dirai  le  nom 
tout  à  l'heure  à  mettre  la  tête  à  la  por- 
tière. 

Tous  les  paysans  le  reconnurent. 

Hommes  et  femmes,  se  levant  aussitôt, 
prirent  la  fuite,  en  criant  avec  effroi  : 

«  —  Ce  n'est  pas  Monseigneur,  c'est 
le  diable  !  » 

Or,  ils  ne  se  trompaient  que  de  moi- 
tié. 

L'individu  cause  de   leur  épouvante, 
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—  il  faut  le  nommer  en  toutes  lettres  au 
bout  de  riiistoirc,  —  c'était  vous-même  : 
Léonor-Joseph  Havin  ,  directeur  politi- 
que du  Siècle,  grand  ami  de  Voltaire,  et 
par  contre-coup  de  celui  dont  ces  braves 
villageois  vous  donnaient  le  nom. 

Ah  !  c'est  cruel  à  dire,  mais  vous  n'a- 
vez pas  de  chance  avec  les  évêques  ! 

Tâchez  de  les  aborder  à  l'avenir  d'une 
manière  plus  profitable  à  votre  conver- 
sion et  à  votre  salut. 


FIN 
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LE  PÈRE  HYACINTHE 


Depuis  un  demi-siècle  bientôt,  quel- 
ques hommes  beaucoup  trop  empressés, 
nobles  esprits  d'ailleurs  et  [>rands  ca- 
ractères, s'eliorcent  de  concilier  deux  cho- 
ses incompatibles,  notre  toi  relijjieuse  et 
le  pro{jrès. 

Quand  je  dis  progrès,  je  m'explique. 

Je  parle  de  ce  progrès,  intitulé  progrès 
moderne^  dont  les  apôtres  nous  sont 
connus,  —  progrès  inacceptable  et  pro- 
grès impossible  ;  progrès  qui  ment  à  son 


6  LE  PÈRE  HYACINTHE. 

nom  même,  parce  qu'il  a  pour  base  la 
déloyauté,  parce  qu'il  démoralise  et  cor- 
rompt; projjrès  ennemi  de  la  saine  mo- 
rale, progrès  insulteur  du  Christ,  projjrès 
bourreau  de  l'Eplise,  progrès  enlin  o,ui 
refuse  de  monter  au  ciel  pour  descendre 
aux  abîmes. 

Ce  genre  de  progrès  se  définit  en  un 
seul  mot  : 

«  Révolté.  » 

Révolte  contre  toute  espèce  d'autorité 
politique  ou  religieuse ,  révolte  contre 
la  tradition,  révolte  contre  l'histoire,  ré- 
volte contre  Dieu  surtout  et  contre  ses 
représentants  ici -bas. 

C'est  le  Non  serviam  de  l'ange  rebelle, 
repété  en  écho  par  la  bande  entière. 

Il  faut  pourtant  s'expliquer  une  fois  là- 
aessus. 

En  niant  que  l'Eglise  ait  le  dépôt  de  la 
vérité  suprême,  les  révoltés  prétendent 
conséquemment  que  la  loi  du  Clunst  est 
la  plus  indigne  et  la  plus  audacieuse  ira- 
posture  qui  ait  jamais  scandalisé  le  monde, 
—  car  cette  loi  bride  toutes  les  passions 
ui  nous  sont  chères;  elle  nous  impose 
es  sacrifices  inutiles ,  sans  dédomma- 
gement possible,  sans  récompense  future. 
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Or,  si  la  religion  est  un  mensonge,  nos 
libres  penseurs ,  aidés  par  ces  passions 
mêmes  dont  on  veut  réprimer  l'essor,  ont 

Îiarfnitement  le  droit  d'essa\er  de  conduire 
e  monde  avec  une  autre  doctrine.  Com- 
battre le  mensonge  est  le  plus  saint  des 
devoirs. 

Si  nous  sommes  dans  les  ténèbres, 
qu'ils  allument  le  flambeau. 

jMais  s'il  est  prouvé,  au  contraire,  que 
les  tentatives  de  ces  illustres  apôtres  pour 
diriger  l'homme  en  dehors  de  la  loi  evan- 
gélique  sont  inefficaces  et  périlleuses,  le 
syllogisme  se  retourne  contre  eux  d'une 
façon  directe. 

Si  le  développement  du  système  de  la 
libre  pensée  n'enfante  que  révolutions, 
ne  produit  que  cataclysmes,  ne  donne 
qu'effroyables  résultats  ;  si  la  propagation 
des  lumières,  comme  ces  messieurs  l'en- 
tendent et  comme  ils  la  prêchent,  ne  peut 
que  suggérer  au  peuple  des  sentiments  de 
haine  ,  exciter  sa  perversité,  causer  son 
malheur;  si  ce  peuple,  auquel  ils  ap- 
prennent à  lire,  l'ait  inévitablement  et  fa- 
talement son  éducation  politique  dans  le 
Rappel,  son  éducation  religieuse  dans 
le  Siècle,  son  éducation  morale  dans  les 
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feuilletons  hideux  qui  exploitent  les  cri- 
mes célèbres,  excusent  l'assassin  et  réha- 
bilitent le  forçat;  s'il  est  démontré  clai- 
rement, par  toutes  les  expériences  faites 
pn  Europe  et  ailleurs,  que  la  démora- 
lisation gagne  de  plus  en  plus  les  pro- 
londeurs  sociales,  que  le  mépris  de  la 
loi  chrétienne  ne  laisse  aux  désliérités  de 
ae  monde  qu'un  désir  effréné  de  satisfaire 
l'ignoble  instinct  matériel,  de  le  satisfaire 
à  tout  prix,  de  chercher  l'or  dans  une 
mare  de  sang  et  sous  un  tas  de  cadavres, 
—  qu'allez-vous  me  répondre? 

Sont-ce  là,  oui  ou  non,  les  conséquen- 
ces du  progrès  moderne ,  et  l'EgHse  peut- 
elle  y  applaudir? 

Comprenez-vous  pourquoi  les  intelli- 
gences les  plus  élevées,  les  hommes  les 
plus  sages,  —  quand  une  illusion  déce- 
vante, un  mirage  trompeur  les  attire  de 
ce  côté,  —  perdent  tout  à  coup  l'équi- 
libre moral,  chancellent,  trébuchent  et 
tombent  ? 

Dieu  ne  veut  pas  de  progrès  sans  lui, 
sans  son  Christ  et  sans  la  foi. 

Le  jour  oii  on  a  le  malheur  d'accepter 
un  pouit  de  contact,  si  faible  qu'il  puisse 
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être,  avec  l'esprit  révolutionnaire,  il  sem- 
ble qu'on  donne  prise  immédiatement 
aux  enfjrenajjes  d'une  machine  impitoya- 
ble, qui  vous  entraîne  et  vous  broie. 

Ce  jour-là,  Dieu  se  retire. 

Vous  n'êtes  plus  avec  lui,  vous  donnez 
des  gages  à  l'enfer. 

Un  souffle  de  vertige  et  d'orgueil  vous 
pousse  en  avant  et  vous  mène  droit  au 
gouffre.  Lamennais  a  glissé  jusqu'au  fond, 
il  ne  s'est  plus  relevé  ;  le  Père  Hyacinthe 
à  son  tour  descend  la  pente  fatale  du  même 
pas,  avec  les  mêmes  allures. 

Sa  chute  ne  surprend  personne,  on  s'y 
attendait. 

N'est-ce  pas  lui  qui,  au  Cercle  de  la  rue 

Cassette,  a  osé  dire,  il  y  a  cinq  ans,  en 
présence  de  la  partie  la  plus  saine  de  la 
jeunesse  des  écoles  : 

«  Si  la  révolution  du  dernier  siècle  n'é- 
tait pas  faite,  elle  serait  à  faire.  » 

Beaucoup  de  ses  auditeurs  ,  à  cette 
phrase  inouïe,  frémirent  de  la  tête  aux 
pieds,  éprouvant  la  sensation  d'un  homme 
qui  reçoit  un  coup  de  couteau. 

Par  quelle  filière  bizarre  du  paradoxe, 
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par  quel  égarement  intellectuel  le  Père 
Hyacinthe  a-t-il  pu  adresser  de  semblables 
paroles  à  un  auditoire  chrétien  ? 

Qu'un  démapogue  impudent  et  men- 
teur soutienne  une  proposition  de  ce 
genre  et  réussisse  à  la  glisser  comme  ar- 
ticle de  foi  dans  le  cerveau  d'un  cocher 
de  fiacre  qui  sait  épeler,  ou  dans  celui 
d'un  buveur  d'absinthe,  qui,  sous  l'in- 
fluence de  ce  liquide,  a  perdu  la  tramon- 
tane, —  passe  encore. 

Mais  qu'un  prêtre,  un  religieux,  chante 
les  gloires  révolutionnaires,  voilà  ce  qu'il 
est  impossible  d'admettre  et  même  de 
comprendre. 

89  a  eu  des  aspirations  honnêtes,  pres- 
que aussit(5t  détournées  de  leur  but,  grâce 
à  l'empoisonnement  général  causé  par  la 
philosophie  voltairienne. 

De  Mirabeau  à  Robespierre  la  transi- 
tion a  été  logique. 

Je  répète  au  Père  Hyacinthe  ce  que  je 
disais  autrefois  à  Victor  Hugo,  lorsqu'il 
a  publié  le  livre  des  Misérables^  où  une 
doctrine  analogue  était  proclamée.  — Les 
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voltniriens  de  89  ont  enfanté  les  bour- 
reaux de  93.  Le  tort  des  uns  a  provo- 
(]iié  le  crime  des  autres.  Les  premiers- 
(lél)u(ent  par  le  vol,  les  seconds  finiront 
[lai-  l'assassinat.  Torturez  le  raisonnement 
pour  essayer  de  prouver  qu'ils  ne  sont 
pas  solidau'es  :  aux  yeux  de  tout  homme 
(}ui  a  le  sens  moral  vous  perdrez  votre 
temps  et  vos  peines. 

Qui  veut  les  moyens  veut  la  fin. 

Ces  deux  plialanjjes  n'ont  jamais  été 
ennemies.  Je  les  vois  s'embrasser  sur  la 
{guillotine.  Elles  boivent  le  sang  humain 
dans  la  même  coupe  et  traversent  en- 
semble l'histoire,  un  pied  dans  la  boue, 
l'autre  sur  les  cadavi'es. 

Or  ni  les  voleurs,  ni  les  assassins  n'ont 
jamais  pu  être  des  législateurs.  Tout  pro- 
grès qui  s'appuie  sur  la  rapine  et  sur  le 
meurtre  est  un  progrès  d'infamie  et  de 
malédiction.  Les  révolutionnaires  étaient 
des  hommes  passionnés  ou  des  coquins 
sinistres.  Sur  le  sol  mouvant  de  la  passion 
rien  de  stable  ne  s'élève.  Avec  l'horrible 
on  épouvante,  on  ne  convertit  pas.  Quels 
que  soient  les  torts  du  passé,  le  présent  n'a 
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jamais  le  droit  de  les  combattre  par  des 
tM'imes  effroyables,  et  le  plus  grand  de 
tous  est  de  l'aire  chorus  avec  les  idéolo- 
{[ues  occupés  à  réhabiliter  l'orgie  de  la 
révolte,  l'orgie  de  l'impiété,  l'orgie  du 
massacre. 

N'est-ce  pas  aussi  le  Père  Hyacinthe 
qui  a  dit,  je  ne  sais  plus  dans  quelle 
conférence,  en  parlant  de  Robespierre  : 

«  Cet  homme  sanglant,  mais  toujours 
sublime.  » 

Honte  et  dégoût  ! 

Voulez-vous  bien  cacher  cette  histoire 
infecte  et  cet  horrible  échafaud.  Ne  rap- 
pelez pas  à  la  France  que  les  tigres  dont 
vous  avez  l'impudeur  de  faire  l'éloge  ont 
tué  le  plus  faible,  le  plus  inoffensif,^  le 
meilleur  des  rois;  que  leur  lâche  guillo- 
tine a  coupé  des  têtes  de  femmes,  qu'ils 
ont  martyrisé  un  enfant  sous  les  voûtes  du 
Temple,  martyrisé  jusqu'à  la  mort.  Lais- 
sez-nous oublier  la  croix  abattue,  la  pro- 
fanation de  l'Eglise,  regorgement  des  mi- 
nistres de  Jésus-Christ.  Faites  qu'on  ne  se 
souvienne  pas  de  la  prostituée,  compagne 
des  révolutionnaires,  devenant  la  prêtresse 
de  leurs  dogmes,  le  symbole  de  leur  apos- 
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(olat,  et  trônant  immonde  et  nue  sur  l'au- 
tel chrétien. 

Vous  avez  une  étrange  audace,  ou  vous 
croyez  nos  générations  bien  stupides,  vous 
(juiosez  devantelles,  sous  leurs  yeux,  vous 
poser  en  apologiste  de  cette  abominable 
histoire,  quand  elles  n'ont  qu'à  tourner  la 
page  pour  retrouver  l'ignominie  et  vous 
la  jeter  à  la  face. 

Le  sang  n'a  pas  encore  séché  sur  la 
place  de  la  Concorde,  le  cri  des  victimes 
agonisantes  est  encore  dans  l'air. 

Qu'on  ouvre  la  digue  aujourd'hui,  de- 
main recommenceront  les  mêmes  hor- 
reurs, —  et  c'est  le  moment  que  vous 
choisissez  pour  chanter  l'hymne  à  la  Ré- 
volution ! 

Vous  allez  dire  que  mon  attaque  porte 
à  faux  et  que  beaucoup  de  conventionnels 
avaient  des  idées  révolutionnaires  très- 
calmes  et  très-honnêtes.  Le  Père  Hyacin- 
the, ajouterez-vous,  s'honore  d'avoir  dans 
sa  lamille  un  conventionnel  de  ce  genre, 
dont  il  a  pu  recueillir  quelques  doctrines 
en  héritage,  et  qui  n'a  pas  voté  la  mort  de 
Louis  XVL 
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Quoi  !  vraiment,  l'oncle  ou  le  cousin 
du  Révérend  Père  a  eu  cet  excès  de 
conscience  ?  H  a  compris  qu'une  iniquité 
aussi  monstrueuse  ne  devait  pas  se  com- 
mettre, il  s'est  lavé  les  mains  comme 
Ponce-Pilate. 

Eh  bien  !  lui  et  tous  ceux  qui  ont  agi 
comme  lui,  je  les  trouve  plus  odieux  que 
les  autres  conventionnels,  s'il  est  possi- 
ble, parce  qu'ils  devaient  jeter  un  cri 
d'horreur  assez  grand  pour  effrayer  les 
oui  funèbres  et  pour  appeler  nos  provin- 
ces au  secours  du  roi,  au  secours  de  la 
reine,  de  madame  Elisabeth  et  du  dau- 
phin. Ils  sont  condamnés  par  leur  convic- 
tion même,  qui,  dans  un  autre  sens,  a  pu 
absoudre  les  régicides.  Ceux-ci  auraient 
reculé  devant  une  protestation  énergique 
de  la  minorité,  si  la  minorité  n'avait  pas 
été  molle ,  pusillanime  ,  honteusement 
préoccupée  de  son  propre  salut,  quand 
il  s'agissait  du  déshonneur  d'un  peuple. 

Etre  convaincu  d'un  crime  et  avoir 
peur  de  ceux  qui  vont  le  mettre  à  exécu- 
tion, —  double  lâcheté  ! 

Ces  héros  de  la  résistance  timide,  de 
l'opposition  silencieuse,  du  pacte  tacite 
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avec  la  hache ,  demi-bourreaux ,  mais 
lâches  complets  ,  —  ont  été  cause  de 
tous  les  malheurs  du  pays.  La  férocité 
des  uns  s'est  accrue  de  la  faiblesse  des 
autres. 

Votre  révolution,  toute  justifiée  qu'elle 
vous  semble  dans  son  principe,  a  perdu 
ses  droits  par  le  meurtre.  Elle  s'est  noyée 
dans  le  sanjj.  C'est  là  qu'il  faut  aller  la 
ramasser,  mon  Révérend  Père,  quoi  qu'on 
dise  et  quoi  qu'on  fasse. 

Allez-y,  mais  allez-y  seul,  car  la  France 
ne  vous  suivra  pas. 

Le  Père  Hyacinthe,  —  nous  continue- 
rons de  l'appeler  ainsi,  parce  qu'il  lui  est 
impossible,  même  (|uand  la  loi  civile  y 
prêterait  la  main,  de  rompre  ses  vœux 
monastiques,  —  le  Père  Hyacinthe  est 
né  a  Orléans  vers  le  milieu  de  l'année 
1827. 

Son  nom  de  famille  est  Charles  Loy- 
son. 

Il  a  un  frère,  prêtre  comme  lui,  attaché 
à  la  Sorbonne,  et  une  sœur  qui,  tout  ré- 
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cemment  encore,  était  au  nombre  des  re 
ligieuses  du  couvent  de  l'Assomption.  Elle 
a  repris  l'habit  séculier. 

Nous  verrons  pourquoi  tout  à  l'heure. 

M.  Loyson  père,  professeur  de  mérite 
au  collège  d'Orléans,  eut  un  avancement 
universitaire  assez  rapide.  Il  était  protégé 
par  un  de  ses  parents  qui  avait  le  même 
nom  que  lui.  Ce  parent,  pour  avoir  tra- 
duit en  assez  méchants  vers  les  odes 
d'Horace,  poëfe  favori  de  Louis  XVIII, 
était  fort  bien  en  cour. 

La  critique  d'alors  jouait  impertinem- 
mentsur  le  nom  du  pauvre  rimeur.  C'est 
de  lui  qu'on  disait  : 

Même  quand  Loyson  vole,  on  sent  qu'il  a  des  pattes. 

Notre  professeur  d'Orléans  n'en  fut 
pas  moins  nommé,  grâce  à  lui ,  recteur 
d'académie  dans  les  Basses -Alpes.  Ses 
deux  fils ,  dotés  d'une  bourse  complète 
au  collège  de  Pau,  y  terminèrent  leurs 
études  classiques. 

Celles  de  Charles  ne  furent  pas  aussi 
brillantes  que  ses  dispositions  naturelles 
semblaient  le  promettre.  Son  imagination 
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me  et  son  esprit  Ufjcv  le  portaient  au  tra- 
vail ajjréable  beaucoup  plus  qu'au  travail 
sérieux.  Un  goût  prononcé  pour  la  lec- 
ture, surtout  pour  la  lecture  des  poètes, 
ne  tarda  pas  à  l'enfiévrer,  au  point  qu'il 
abandonna  tout  pour  la  rime.  La  jjloire 
de  son  cousin  le  traducteur  d'Oorace 
l'empêchait  de  dormir,  et  ses  professeurs 
eurent  beaucoup  de  peine  à  l'arracher 
aux  séductions  de  la  césure  et  de  l'hémis- 
tiche. 

Le  jeune  élève  se  croyait  sérieusement 
appelé  à  détrôner  Victor  Hugo  et  Lamar- 
tine. 

Quand  l'amour-propre  se  développe 
dans  une  nature  naïve  et  ne  se  trouve 
bridé  que  par  un  jugement  douteux,  il  y 
a  péril  en  la  demeure.  On  supposa  que  la 
piété  de  Charles  Loyson  détruirait  dans 
son  âme  le  germe  trop  vivace  de  l'or- 
gueil, et  on  l'admit,  en  1845,  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice. 

Malgré  la  sagesse  et  la  prudence  re- 
connue des  hommes  qui  cultivent  cette 
pépinière  sacerdotale,  les  facultés  de  l'es- 
prit ont  souvent,  là  comme  ailleurs,  le  pri- 
vilège de  couvrir  de  leur  prestige  certains 
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défauts  qui  sembleraient  un  obstacle  pour 
encoura{;er  les  vocations  ordinaires. 

Aujourd'hui,  dans  le  monde,  les  mêmes 
facultés  servent  d'excuse  à  quelque  chose 
de  plus  que  des  vices. 

Il  ne  faut  pas  de  grands  efforts  pour 
démontrer  que  cette  aberration  est  le 
si{;nc  caractéristique  d'un  siècle  où  le  sens 
du  juste  et  du  vrai  tend  à  disparaître.  On' 
pardonne  tout  à  l'homme  qui  s'élève  dans 
le  domaine  de  l'intelligence.  Combien  de 
fois  n'avez-vous  pas  entendu  cette  phrase, 
pour  ainsi  dire  stéréotypée  sur  les  lèvres 
de  nos  contemporains  : 

«  —  Quelle  canaille!...  mais  comme  il 
a  du  talent?  n 

Eh  !  tant  pis,  grand  Dieu  !  Voilà  un 
noble  motif  d'enthousiasme,  en  vérité. 
Qu'est-ce  donc,  je  vous  prie,  que  le  ta- 
lent sans  la  vertu  ?  C'est  un  péril  im- 
mense pour  l'ordre  public  et  pour  les 
institutions  sociales.  Puisque  vous  en 
êtes  là,  prosterncz-vous  devant  Satan,  car 
il  a  plus  de  talent  que  tout  le  monde, 
et  M.  Rochefort  lui-même  ne  lui  vient 
pas  à  l'orteil. 
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Les  meilleurs  esprits  subissent  toujours 
un  peu  l'entraînenient  de  'leur  époque,  ce 

3ui  ne  veut  pas  dire  que  les  réflexions  ci- 
essus  s'adressent  aux  directeurs  du  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  qui  ont  admis 
l'abbé  Loyson  au  sacerdoce.  Là  plus  que 
partout  ailleurs  on  a  le  droit  de  compter 
sur  la  lutte  contre  soi-même  et  sur  le 
secours  de  la  grâce  pour  triompher  des 
imperfections  morales. 

Assurément  on  s'apercevait  des  défauts 
de  notre  séminariste. 

Obstiné  comme  une  mule  de  Castille, 
on  le  voyait  parfois  sauter  à  pieds  joints 
le  fossé  de  l'absurde,  après  s'être  perdu 
dans  les  sentiers  rocailleux  du  sophisme. 
Il  ne  suivait  qu'en  boitant,  claudo  pede, 
la  route  facile  et  droite  du  sens  commun. 

S'il  enfourchait  une  illusion,  il  piquaii 
des  deux  et  prenait  le  galop. 

Quand  une  idée  préconçue,  un  capricf 
fantasque,  une  lubie  quelconque  s'instal- 
laient malheureusement  dans  sa  cervelle 
il  fallait  lui  arracher  idée,  caprice  et  lu- 
bie, comme  on  extirpe  des  molaires  à 
une  mâchoire  récalcitrante. 
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En  somme,  et  malgré  tout,  chrétien 
sincère  et  lévite  pieux. 

Il  est  possible  qu'il  se  croyait,  dans  ce 
temps-là,  —  comme  il  s'est  cru  peut-être 
encore  hier,  —  dans  les  strictes  hmites  du 
droit  de  conscience,  funeste  aveuRlement 
qui  doit  se  dissiper  à  Tlieiue  qu'il  est,  si 
le  carme  révolté  prend  la  penie  d'ana- 
lyser l'effet  produit  par  sa  démarche. 

Du  reste  au  séminaire  il  ne  heurta  ja- 
mais de  front  les  règles  de  l'obéissance. 
Il  posait  en  victime  et  comprimait  ses 
élans  de  révolte.  On  pouvait  croire  à  une 
apjiarence  de  rési(jnation  qui  lui  était 
comptée  comme  un  mérite. 

lîref,  on  lui  donna  la  prêtrise  après  ses 
quatre  années  de  théologie. 

L'autorité  diocésaine  jugea  convenable 
de  l'attacher  quelque  temps  encore  au 
séminaire,  non  plus  comme  élève,  mais 
comme  maître.  On  pensait  que  l'ensei- 
gnem.cnt  achèverait  de  rectifier  ce  qu'il 
avait  de  faux  dans  l'esprit.  Dans  cet  es- 
poir on  l'envoya  professer  la  philosophie 
au  grand  séminaire  d'Avignon,  puis  la 
théologie  au  grand  séminaire  de  Nantes. 
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Enfin  on  le  nomma  vicaire  à  la  paroisse 
(le  Saint-Siilpice  même. 

Ici  commence  à  se  dessiner  l'homme 
qui  (levait  plus  lard  altlioer  et  scandaliser 
rE;>iisc. 

On  sait  tjue  les  pi-êtres  de  Saint-Sulpice 
vivent  en  commimauté,  de  la  façon  la 
plus  édiliante  et  la  plus  réfjulière.  Une 
[)aix  admirable,  une  union  parfaite  rè^ne 
entre  eux.  Pour  la  première  t'ois,  avec  l'ab 
l)é  Loyson,  le  trouble  s'insinua  au  presby- 
tère,— je  ne  dis  pas  la  discorde,  parce  que 
le  nouveau  venu  se  trouvait  en  face  de  col 
lègues  dont  le  calme  admirable  et  l'anfjéli- 
(pie  patience  ne  laissaient  jamais  la  dis- 
cussion dégénérer  en  querelle.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  l'abbé  Loy- 
scm  était  seul  de  son  avis  constamment 
et  en  toutes  choses,  et  qu'il  ne  s'accordait 
avec  personne. 

Impossible  d'admettre  qu'il  ait  eu  rai- 
son contre  tous. 

En  conséquence  il  faut  voir  dans  sa 
conduite  un  entêtement  inusité  ou  un 
excès  d'orpueil. 

Obtenant  du  succès  comme  prédica- 
teur, et  séduit  par  la  grande  renommée 
oratoire   de    Lacordaire,  i'abbé  Loyson 
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quitta  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  pour 
entrer  chez  les  Pères  Dominicains. 

Peu  de  mois  après,  le  maître  des  no- 
vices lui  siynilia  son  conyé,  déclarant 
(|u'il  ne  lui  trouvait  aucune  espèce  de  vo- 
cation. 

Le  prêtre  éconduit  ne  se  découragea 
pas. 

Il  se  tourna  du  côté  de  l'ordre  du  Car- 
mel,  où  l'on  doit  regretter  amèrement 
de  n'avoir  pas  su  mieux  approfondir 
cette  nature  singulière.  L'ex-sulpicien  fit 
deux  années  de  noviciat  au  couvent  des 
Carmes  de  Lyon,  prit  l'habit  de  Sainte- 
Thérèse  et  prononça  ses  vœux. 

Bientôt  la  seconde  ville  de  France  eut 
l'honneur  de  ses  débuts  dans  la  prédica- 
tion. 

Une  retraite  au  lycée  le  posa  de  prime- 
abord  comme  un  orateur  exceptionnel. 
L'année  suivante  (1863  ,  il  prêcha  l'Avent 
«i  Bordeaux,  et  monseigneur  Févêque  de 
Périgueux  l'appela  pour  faire  dans  sa  ca- 
thédrale les  conférences  du  Carême  de 
18G4.  Trois  mois  plus  tard  le  Père  Hya- 
cinthe était  à  Paris,  où  on  le  voyait  pour 
la  première  fois  sous  la  robe  de  moine, 
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et  OÙ  on  l'entendit  foire  au  Cercle  catho- 
lique sa  profession  de  foi  sur  89. 

Quelques  sermons  à  la  Madeleine  ache- 
vèrent de  le  mettre  en  vo(jue. 

L'archevêque  de  Paris  crut  devoir  lui 
proposer  la  prédication  de  l'Avent  à  No- 
tre-Dame. 

C'est  là,  au  pied  de  la  chaire  métropo- 
litaine, que,  cinq  années  durant,  le  Père 
Hyacinthe  a  rassemblé  des  auditeurs  plus 
mondains  que  catholiques,  et  beaucoup 
moins  attirés  par  son  onction  chrétienne 
que  par  l'originalité  théâtrale  de  son  élo- 
quence, par  le  choix  des  sujets  qu'il  pre- 
nait à  tâche  de  développer  et  par  les 
concessions  scabreuses  qu'il  ne  craignait 

Eas  de  faire  à  certaines  idées  du  jour, 
e  célèbre  prédicateur  développait  des 
tlièses  bizarres  avec  une  verve  entraînante 
sans  doute,  mais  qui  donnait  principale- 
ment satisfaction  aux  goûts  frivoles,  aux 
idées  dangereuses  du  siède,  et  méconten- 
tait l'Eglise. 

Averti  par  ses  supérieurs,  il  eut  le  tort 
grave  de  ne  tenir  aucun  cas  de  leurs  sages 
admonestations  et  continua  de  poursuivre 
une  popularité  malsaine,  qui  flattait  son 
orgueil  et  donnait  à  son  nom  l'unique  re- 
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tentissement  que  le  prêtre  et  surtout  le 
religieux  ne  doivent  jamais  ambitionner. 

Où  sont  les  conversions  du  Père  Hya- 
cinthe ? 

A-t-il  arraché  une  âme,  une  seule,  aux 
pièges  de  la  perdition  pour  la  ramener  à 
Dieu? 

Quel  est  ce  prédicateur  étrange  qui,  se 
voyant  applaudi  par  les  mauvais  jour- 
naux, encouragé  par  les  publicistes  du 
désordre,  prôné  par  les  voltairiens,  ad- 
miré par  les  libres-penseurs,  encensé  par 
les  Sauvestre  et  les  La  BédoUière,  ne  sen- 
tait pas  un  frisson  d'épouvante  envahir 
son  être,  et  ne  rebroussait  pas  chemin  à 
l'approche  de  cette  troupe  hostile  au 
Christ  et  à  sa  loi? 

D'où  nous  venait  cet  apôtre  d'un  genre 
nouveau,  qui  fermait  l'oreille  aux  voix 
autorisées,  et  ne  voulait  entendre  que  la 
perlide  louange  des  ennemis  de  l'Eglise  ? 

Comment  appelez-vous  ce  moine  qui, 
sous  prétexte  de  tolérance  et  de  révision 
des  Ecritures,  s'accolait  à  des  protestants 
et  à  des  juifs  et  mettait  la  robe  du  Carmel 
en  contact  avec  l'hérésie? 

Trouvez-vous  une  épilhète  assez  sévère 
pour  qualifier  le  discours  de  l'orateur  de 
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Notre-Dame,  pérornnt  au  conférés  de  la 
Paix,  et  laissant  tomber  de  ses  lèvres  cette 
phrase  inqiKilifiable  :  «  11  n'y  a  pince  an 
soleil  du  monde  civilisé  que  pour  trois 
reli};ions;  la  juive,  la  catholique  et  la  pro- 
testante? )) 

La  relijîion  catholique  au  milieu,  —  le 
Christ  entre  deux  larrons! 

Ne  frémissez-vous  pas  en  écoutant  les 
félicitations  adressées  au  même  orateur 
par  le  minisire  luthérien  Martin  Pas- 
choud?  Emerveillé  du  libéralisme  et  delà 
tolérance  inouïe  du  fils  spirituel  de  sainte 
Thérèse,  il  le  soufflette  avec  cet  élo|{e  : 

«  —  Je  ne  sais  pas  si  je  suis  catholique, 
mais  je  ne  sais  pas  davantage  si  vous  n'êtes 
pas  protestant,  n 

Et  le  moine  de  s'incliner  avec  un  ai- 
mable et  lin  sourire. 

Ce  jour-Ia,  Révérend  Père,  votre  anjfe 
gardien  s'est  voilé  la  face  et  a  pleuré  sur 

•-OUS. 

Avant  ces  derniers  scandales.  Pie  IX 
avait  appelé  le  religieux  à  llome. 

Que  se  passa-t-il  dans  cette  entrevue  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  et  du  prédicateur 
coupable?  On  le  devine.  Le  Père  Hya- 
cinthe s'humilia;  maison  peut  douter  de 
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son  repentir,  attendu  que,  deux  jours 
auparavant,  pour  se  préparer  à  l'audience 
du  Pape,  il  assistait  en  costume  de  moine 
à  une  séance  du  parlement  italien.  Avant 
de  tomber  aux  genoux  de  Pie  IX,  il 
éprouva  le  besoin  d'honorer  de  sa  pré- 
sence une  assemblée  qui  est  la  plus 
cruelle  et  la  plus  implacable  ennemie  du 
pontife-roi. 

Que  de  signes  précurseurs  de  la  chute  ! 

Elle  eut  lieu  aéfinitivement  le  20  sep- 
tembre dernier.  C'est  à  dire  qu'il  plut 
au  Père  Hyacinthe  de  la  proclamer  ce 
jour- là  seulement,  car  elle  était  déjà 
consommée  par  l'acte  inqualifiable  que 
voici. 

On  se  rappelle  une  absurde  calomnie, 
inventée  par  les  juifs  autrichiens  et  bro- 
dée par  ces  beaux  messieurs  du  Rappel, 
de  VOpinion  nationale  et  d'autres  jour- 
naux de  même  droiture  et  de  même 
conscience. 

Tout  un  couvent  de  Carmélites,  la  su- 

f)érieureen  tête,  s'était  rendu  coupable,  à 
es  entendre,  d'un  crime  inouï:  elles 
avaient  emprisonné,  séquestré,  torturé 
une  pauvre  religieuse  et  l'avaient  tenue, 
je  ne  sais  plus  combien  d'années,  dans 
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un  réduit  infect,  sans  air,  sans  vêtement, 
sans  nourriture. 

Dieu  sait  la  multitude  de  renseigne- 
ments qu'ils  donnaient  là-dessus.  Trans- 
formés en  autant  de  Ponson  du  Terrail, 
ils  servaient  chaque  matin  au  public  de 
nouvelles  et  monstrueuses  péripéties,  non 
pas  sous  la  forme  du  roman,  mais  sous 
la  forme  de  l'histoire.  Ils  déclaraient  au- 
thentiques mille  et  une  horreurs  forgées 
par  leur  honnête  imagination. 

Comme  on  peut  le  comprendre,  un  cri 
de  guerre  unanime  contre  le  cloître  reten- 
tissait d'un  bout  à  l'autre  du  camp  de 
la  libre-pensée. 

Le  Père  Hvacinthe  prit  au  sérieux  cette 
croisade  de  la  haine  antireligieuse  et  de 
l'impiété  démagogique.  Dans  la  persua- 
sion que  ses  bons  amis  les  journaux  rou- 
ges disaient  vrai,  il  s'indigna  de  voirie 
supérieur  du  couvent  où  mademoiselle 
Loyson,  sa  sœur,  avait  prononcé  ses  vœux 
riposter  à  la  calomnie  et  prendre  fait  et 
cause  pour  les  Carmélites  allemandes 
contre  l'illustre  La  BédoUière. 

Ce  supérieur,  nommé  le  père  d'Alson, 
soutenait  une  thèse  on  ne  peut  plus  lo- 
gique, savoir  :  que  la  prétendue  victime 
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devait  être  quelque  infortunée  frappée  de 
démence;  que  les  religieuses  folles  sont 
ordinairement  enfermées  dans  le  couvent 
même,  et  que  la  plupart  des  fainilles,  au 
lieu  de  se  révolter  contre  cette  mesure,  la 
considèrent  comme  un  véritable  service 
rendu.  Le  Père  d'Alson  ajoutait  que  les 
malheureuses  atteintes  de  folie  sont  trai- 
tées avec  une  douceur  extrême  et  de  cha- 
ritables soins  qu'on  ne  rencontre  pas  dans 
les  maisons  spéciales;  il  aifîrmait,  —  là, 
surtout  était  le  crime,  —  que  les  choses 
s'étaient  passées  de  la  sorte  au  couvent  de 
Cracovie. 

Et  le  fougueux  La  Bédollière  de  rugir. 

Ne  trouvant  pas  un  mot  de  réponse 
valable,  il  s'évertuait  à  crier  de  plus  en 
plus  à  l'abomination  et  au  scandale. 

Persévérance  enragée  dans  la  calonmie, 
c'est  leur  système,  — et  chez  eux  ce  sys- 
tème a  force  de  loi. 

Surexcité  par  les  diatribes  du  jour- 
naliste, l'orateur  de  TSotre-Dame  s'em- 
presse de  courir  au  couvent  de  l'As- 
somption, réclame  impérieusement  sa 
sœur,  et  —  de  par  le  code  civil  —  invite 
celle-ci  à  jeter  son  voile  et  à  reprendre  à 
l'instant  même  des  vêtements  séculiers. 
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Mademoiselle  Loyson  ne  fit  aucune  ré- 
sistance. 

Elle  rompit  ses  vœux,  et  le  lendemain 
on  apprenait  que  les  Carmélites  d'Autriche 
ctaient  déclarées  innocentes  par  les  tri- 
bunaux. La  presse  libérale  et  voltairienne 
avait  menti  sur  toute  la  lijjne. 

Nous  livrons  ce  fait  sans  commentaires 
aux  réflexions  des  personnes  chrétiennes. 

Quinze  jours  plus  tard,  le  Père  Hya- 
cinthe quittait  le  froc  à  son  tour,  après 
avoir  préparé  trois  copies  de  la  lettre  qui 
va  suivre. 

La  première  de  ces  copies,  —  la  pre- 
mière, entendez-vous?  — •  fut  expédiée 
au  journal  le  Temps,  orf^ane  du  protes- 
tantisme ;  la  seconde  et  la  troisième  par- 
tirent pour  Rome,  —  l'une  envoyée  au 
jjénéral  de  l'ordre  des  Carmes,  l'autre 
adressée  directement  au  Saint-Père. 

Il  faut  donner  ici  celte  lettre  in  extenso. 
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AuR  P.  Général  des  Carmes  déchaussés 
à  Rome. 

oc  IMon  très  Révérend  Père, 

«  Depuis  cinq  années  que  dure  mon 
ministère  à  Notre-Dame  de  Paris,  et  mal- 
gré les  attaques  ouvertes  et  les  délations  ca- 
chées dont  j'ai  été  l'objet,  votre  estime  et 
votre  confiance  ne  m'ont  pas  fait  un  seul 
instant  défaut.  J'en  conserve  de  nombreux 
témoii^nages  écrits  de  votre  main,  et  qui 
s'adressent  à  mes  prédications  autant  qu'à 
ma  personne.  Quoi  qu'il  arrive,  j'en  gar- 
derai un  souvenir  reconnaissant, 

a  Aujourd'hui  cependant,  par  un  brus- 
que chanjjement,  dont  je  ne  cherche  pas 
la  cause  dans  votre  cœur,  mais  dans  les 
menées  d'un  parti  tout-puissant  à  Rome, 
vous  accusez  ce  que  vous  encouragiez, 
vous  blâmez  ce  que  vous  approuviez 
et  vous  exigez  que  je  parle  un  langage,  ou 
que  je  garde  un  silence  qui  ne  seraient 
plus  fentière  et  loyale  expression  de  ma 
conscience. 

«  Je  n'hésite  pas  un  instant.  Avec  une 
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parole  faussée  par  un  mot  d'ordre ,  ou 
mutilée  par  des  réticences,  je  ne  saurais 
remonter  dans  la  chaire  de  Notre-Dame. 
J'en  exprime  mes  regrets  à  l'intelligent  et 
courageux  Archevêque  qui  me  l'a  ouverte 
et  m'y  a  maintenu  contre  le  mauvais 
vouloir  des  hommes  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure.  J'en  exprime  mes  regrets  à  l'im- 
posant auditoire  qui  m'y  environnait  de 
son  attention,  de  ses  sympathies,  j'allais 
presque  dire  de  son  amitié.  Je  ne  serais 
digne  ni  de  l'auditoire,  ni  de  l'Evêque,  ni 
de  ma  conscience,  ni  de  Dieu,  si  je  pouvais 
consentir  à  jouer  devant  eux  un  pareil 
rôle  ! 

a  Je  m'éloigne  en  même  temps  du  cou- 
vent que  j'habite,  et  qui,  dans  les  cir- 
constances nouvelles  qui  me  sont  laites, 
se  change  pour  moi  en  une  prison  de 
l'âme.  En  agissant  ainsi,  je  ne  suis  point 
iniidèle  à  mes  vœux  :  j'ai  promis  l'obéis- 
sance monastique,  mais  dans  les  limites 
de  l'honnêteté  de  ma  conscience,  do  la  di- 
{jnité  de  ma  personne  et  de  mon  ministère. 
Je  l'ai  promise  sous  le  bénélicc  de  cette 
loi  supérieure  de  justice  et  de  roijale  li- 
bcrlé,  (jui  est,  selon4'apôtre  saint  Jacques, 
la  loi  propre  du  chrétien. 
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«  C'est  la  pratique  plus  parfaite  de  cette 
liberté  sainte  que  je  suis  venu  demander 
au  cloître,  voici  plus  de  dix  années,  dans 
l'élan  d'un  enthousiasme  pur  de  tout  cal- 
cul humain,  je  n'ose  pas  ajouter  dégagé 
de  toute  illusion  de  jeunesse.  Si,  en 
échange  de  mes  sacrifices,  on  m'offre  au- 
jourd'hui des  chaînes,  je  n'ai  pas  seule- 
ment le  droit,  j'ai  le  devoir  de  les  re- 
jeter. 

a  L'heure  présente  est  solennelle.  L'E- 
glise traverse  l'une  des  crises  les  plus  vio- 
lentes, les  plus  obscures  et  les  plus 
décisives  de  son  existence  ici-bas.  Pour  la 
première  fois,  depuis  trois  cents  ans,  un 
Concile  œcuménique  est  non-seulement 
convoqué,  mais  déclaré  nécessaire  :  ce 
sont  les  expressions  du  Saint-Père.  Ce 
n'est  pas  dans  un  pareil  moment  qu'un 
prédicateur  de  l'Evangile,  fût-il  le  dernier 
de  tous,  peut  consentu*  à  se  taire,  comme 
ces  chiens  muets  d'Israël,  gardiens  infi- 
dèles à  qui  le  prophète  reproche  de  ne 
pouvoir  point  aboyer  ;  Canes  muti,  non 
valent  es  latrare. 

«  Les  saints  ne  se  sont  jamais  tus.  Je  ne 
suis  pas  l'un  d'eux,  mais  toutefois  je  me 
sais  de  leur  race  —  filii  sanctorum  su- 
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mus,  —  et  j'ai  toujours  ambitionné  de 
mettre  mes  pas,  mes  larmes,  et,  s'il  le 
fallait,  mon  sang  dans  les  traces  où  ils  ont 
laissé  les  leurs. 

«  J'élève  donc,  devant  le  Saint-Père  et 
devant  le  Concile  ma  protestation  de  chré- 
tien et  de  prêtre  contre  ces  doctrines  et 
ces  pratiques  qui  se  nomment  romaines, 
mais  ne  sont  pas  chrétiennes,  et  qui,  dans 
leurs  envahissements,  toujours  plus  au- 
dacieux et  plus  funestes  ,  tendent  à  chan- 
{jer  la  constitution  de  l'Église,  le  fond 
comme  la  forme  de  son  enseignement,  et 
jusqu'à  l'esprit  de  sa  piété.  Je  proteste 
contre  le  divorce  impie  autant  qu  insensé 
qu'on  s'efforce  d'accomplir  entre  l'Eglise, 
qui  est  notre  mère  selon  l'éternité,  et  la 
société  du  dix-neuvième  siècle,  dont  nous 
sommes  les  fils  selon  le  temps,  et  envers 
qui  nous  avons  aussi  des  devoirs  et  des 
tendresses. 

a  Je  proteste  contre  celte  opposition 
plus  radicale  et  plus  effrayante  encore  avec 
la  nature  humaine,  atteinte  et  révoltée  par 
ces  faux  docteurs  dans  ses  aspirations  les 
plus  indestructibles  et  les  plus  saintes.  Je 
proteste  par  dessus  tout  contre  la  per- 
version sacrilège  de  l'Evangile  du  Fils 
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de  Dieu  lui-même,  dont  l'esprit  et  la 
lettre  sont  également  ioulés  aux  pieds  par 
le  pharisaïsme  de  la  loi  nouvelle, 

«  Ma  conviction  la  plus  profonde  est 
que  si  la  Frtince  en  particulier,  et  las  races 
latines  en  général,  sont  livréesà  l'anarchie 
sociale ,  morale  et  religieuse ,  la  cause 
principale  en  est,  non  pas  sans  doute 
dans  le  catholicisme  lui-même,  mais  dans 
la  manière  dont  le  catholicisme  est  de- 
puis longtemps  compris  et  pratiqué. 

a  J'en  appelle  au  Concile,  qui  va  se 
réunir  pour  chercher  des  remècles  à  l'ex- 
cès de  nos  maux,  et  pour  les  appliquer 
avec  autant  de  force  que  de  douceur,  ftlais 
si  des  craintes,  que  je  ne  veux  point  parta- 
ger, venaient  à  se  réaliser,  si  l'auguste  as- 
semblée n'avait  pas  plus  de  liberté  dans  ses 
délibérations  qu'elle  n'en  a  déjà  dans  sa 
préparation,  s\,  en  un  mot,  elle  était  pri- 
vée des  caractères  essentiels  à  un  Concile 
œcuménique,  je  crierais  vers  Dieu  et  vers 
les  hommes  pour  en  réclamer  un  autre 
véritablement  réuni  dans  le  Saint-Esprit, 
non  dans  l'esprit  des  partis,  représentant 
réellement  TEglise  universelle,  non  le 
silence  des  uns  et  l'oppression  des  autres. 
«  Je  souffre  cruellement  à  cause  de  la 
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souffrance  de  la  fille  de  mon  peuple;  je 
pousse  des  cris  de  douleur,  et  répouvanle 
m'a  saisi.  IN'est-il  plus  de  baume  en  Ga- 
laad?  et  n'y  a-til  plus  là  de  médecin? 
Pourquoi  donc  n'est-elle  pas  fermée  la 
blessure  de  la  fille  de  mon  peuple?  »  (Jé- 
rémie.  viii.) 

«  Et  enfin  j'en  appelle  à  votre  tribunal, 
ô  Seigneur  Jésus!  Ad  tuum ,  Domine 
Jesu,  trihunol  oppello.  C'est  en  votre 
présence  que  j'écris  ces  lignes  :  c'est  à  vos 
pieds,  après  avoir  beaucoup  prié,  beau- 
coup réfléchi,  beaucoup  souffert,  beau- 
coup attendu,  c'est  a  vos  pieds  que  je  les 
signe.  J'en  ai  la  confiance,  si  les  hommes 
les  condamnent  sur  la  terre,  vous  les  ap- 
prouverez dans  le  ciel.  Cela  me  suffit  pour 
vivre  et  pour  mourir. 

'  «Fr.  Hyacinthe, 

a  Supérieur  des  Carmes  déchaus- 
sés de  Paris,  deuxième  défî- 
niteiir  de  l'Ordre  dans  la  pro- 
vince d'Avignon. 

8  Paris-Passy,  le  20  septembre  1869.   » 


36  LE  PÈRE  HYACINTHE. 

Maintenant  —  deux  mots,  je  vous  prie, 
mon  Révérend  Père. 

Vous  laissez  entendre  que  les  illusions 
de  jeunesse  ont  été  pour  quelque  chose 
dans  votre  entrée  au  Carmel.  Or,  vous 
oubliez  que  vous  avez  prononcé  vos  vœux 
à  l'âjje  de  trente-cinq  ans  accomplis  :  c'est 
rester  jeune  un  peu  tard,  permettez-moi 
de  vous  le  dire.  Il  se  pourrait  bien  au- 
jourd'hui encore,  que  vous  lussiez  vic- 
time de  ces  illusions  trop  persévérantes. 

Le  général  des  Carmes  vous  a  témoi- 
gné pendant  cinq  ans  de  Vestime  et  de  la 
confiance ,  rien  de  plus  simple  :  vous 
n'étiez  pas  indigne  de  l'une,  malgré  quel- 
ques exposés  de  doctrine  suspects,  natu- 
rellement attribués  au  feu  de  l'improvi- 
sation, et  vous  n'aviez  pas  encore  perdu 
l'autre. 

\otre  chef"  a  ouvert  les  yeux  et  les 
oreilles,  le  jour  où  vos  démarches  et  votre 
langage  ont  obtenu  les  éloges  de  la  presse 
impie. 

Eh  quoi  !  vous  frayez  avec  les  par- 
paillots et  les  rabbins,  vous  révoltez  nos 
consciences  par  im  parallèle  blasphéma- 
toire entre  la  religion  catholique  et  deux 
autres    religions    qu'elle    frappe    d'ana- 


LE  PÈRE  HYACINTHE.  37 

thème,  et  vous  trouvez  étrange  que  la 
conscience  de  votre  supérieur  se  révolte 
comme  les  nôtres,  —  allons  donc! 

Il  ne  vous  approuve  pas,  il  est  impos- 
sible qu'il  vous  approuve,  et  vous  appelez 
cela  un  brusque  changement? 

Vous  insinuez  qu'il  est,  au  fond,  de 
votre  avis  et  qu'il  cède  aux  menées  d'un 
parti  tout-puissant  à  Rome! 

Allez  conter  vos  sornettes  à  d'autres. 
Révérend  Père. 

Girardin  pourra  vous  croire,  —  c'est 
un  de  vos  hommes;  —  Guéroult  se  mon- 
trera convaincu  de  ce  que  vous  affirmez; 
Louis  Jourdan  lèvera  la  main  pour  at- 
tester la  chose;  mais  tous  les  catholiques, 
y  compris  votre  serviteur,  vous  accuse- 
ront de  donner  ici  carrière  à  une  petite 
imposture  très-caractérisée. 

vous  seriez  d'ailleurs  trop  naïf  de 
croire  que  l'Eglise  romaine,  conduite  ou 
non  par  un  parti  puissant,  vous  laissera 
jamais  dire  ,  —  sans  vous  donner  sur  les 
ongles,  —  que  le  judaïsme  et  le  protes- 
tantisme ont,  au  grand  soleil  de  la  civili- 
sation, des  droits  analogues  aux  siens. 

Si  vous  ne  remontez  plus  dans  la 
cnaire  de  Notre-Dame  parce  qu'on  vous 
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interdit  de  pareilles  échappées  de  langue 
et  de  principe,  vous  avez  parfaitement 
raison,  Révérend  Père.  N'essayez  pas  de 
compromettre  en  même  temps  cpie  votre 
général  —  et  plus  qu'il  ne  l'est  déjà,  — 
l'intelligent  et  courageux  archevêque 
qui  vous  Va  ouverte  :  il  se  repent  au- 
jourd'hui de  cet  excès  d'intelligence  et  de 
courage. 

Vous  n'ignorez  pas  la  douleur  que  lui 
cause  votre  orgueilleuse  escapade. 

Entre  nous,  votre  lettre  est  remplie  de 
protestations  sonores  et  creuses  qui  ne 
trompent  personne,  pas  même  ceux  dont 
vous  recherchez  l'approbation  déshono- 
rante. Ecoutez  l'Avenir  national.  Ce  n'est 
pas  un  journal  catholique,  celui-là,  tant 
s'en  faut. 

Voici  le  jugement  qu'il  porte  sur  vous: 


((  Si  nous  étions  au  temps  où  les 
schismes  et  les  questions  d'orthodoxie 
avaient  une  portée  historique  et  étaient 
une  manifestation  du  mouvement  des 
esprits,  la  lettre  du  Frère  Hvaciuthe  ne 
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serait  pas  sans  importance.  A  cette  heure, 
elle  n'a  que  la  valeur  d'un  acte  individuel 
et  ne  peut  inspirer  d'autre  intérêt  que  cet 
intérêt  de  curiosité  pure  qui  s'altaciie  aux 
écrits  des  personnes  que  leur  situation  ou 
les  circonstances  ont  mises  plus  ou  moins 
en  vue. 

«  Le  Frère  Hyacinthe  rompt  avec  l'ul- 
tramontanisme.  Ce  qui  a  porté  ce  relijfieux 
à  un  tel  éclat,  ce  n  est  point  l'amour  de 
quelque  vérité  nouvelle  qui  a  illuminé 
son  esprit  et  lui  a  donné  la  fièvre,  l'ins- 
piration et  le  coura.fje  des  [grands  réfor- 
mateurs; non,  il  se  sépare  hautement  des 
ultramontains,  il  quitte  son  couvent,  il 
descend  de  sa  chaire  simplement  parce 
qu'il  a  encouru  le  blâme  de  ses  supérieurs, 
et  que  sa  fierté  ne  peut  pas  se  plier  à  cette 
obéissance  qu'il  a  jurée  le  jour  où  il  a 
revêtu  la  robe  du  corme. 

lynorait-il  cependant  que  cette  obéis- 
sance était  la  première  condition  de  la  vie 
monacale?  Ignorait-il,  lorsqu'il  se  cour- 
bait sous  la  tonsure,  lorsqu'il  chaussait 
ses  pieds  des  sandales  du  carme,  qu'il  re- 
nonçait à  ses  sentiments,  qu'il  renonçait 
<à  son  existence  morale,  pour  n'avoir  d'au- 
tre pensée,  d'autre  sentiment  que  ceux  de 
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l'Eglise,  manifestés  par  la  volonté  des  su- 
périeurs ?  S'il  ne  se  sentait  pas  la  force  de 
se  soumettre,  s'il  n'avait  pas  l'énergie  ou 
la  faiblesse  d'une  entière  annégation,  d'un 
renoncement  complet,  s'il  rêvait  les  fières 
ambitions  de  la  pensée  indépendante,  que 
ne  restait-il  simplement  un  homme  libre, 
sans  rechercher  les  honneurs  et  les  privi- 
lèges que  confère  la  robe  et  que  le  catho- 
licisme ne  concède  à  ses  élus  qu'à  des 
conditions  irrévocables  sur  la  portée  des- 
quelles nul  ne  peut  s'abuser. 

a  Ces  conditions,  M.  Hyacinthe  Loyson 
les  a  connues  avant  de  devenir  le  Frère 
Hyacinthe  ;  il  les  a  librement  acceptées,  et 
il  ne  peut  se  soustraire  à  leur  accomplis- 
sement qu'en  se  dépouillant  de  sa  robe  et 
de  son  caractère  de  prêtre  catholique.  Il 
entend,  au  contraire,  retenir  ces  deux 
choses  incompatibles  :  l'indépendance  vis- 
à-vis  des  supérieurs  et  la  prêtrise.  Il  en- 
tend jouir  du  double  privilège  de  la  li- 
berté et  de  l'autorité;  il  ne  s'aperçoit  pas 
qu'il  caresse  la  plus  folle  des  chimères, 
celle  de  rester  catholique  en  niant  ce  qui 
est  le  fondement  même  de  la  catholicité  : 
l'obéissance,  la  hiérarchie.  » 
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Ce  que  c'est  pourtant  que  la  vérité,  mon 
Révérend  Père  ! 

Elle  trouve  des  échos  là  même  où  le 
mensonge   rèjjne  en  souveiain. 

Votre  faute  retombe  sur  vous,  avec  tout 
le  poids  du  mépris  de  ceux  qui  vous  ont 
poussé  à  la  commettre. 

Nous  lisons  dans  le  Réveil  : 


«  Le  P.  Hyacinthe,   dans  une  lettre 

adressée  au  général  de  son  ordre,  se  sé- 
pare avec  éclat  des  doctrines  et  pratiques 
romaines,  qu'il  qualilie  d'audacieuses  et 
de  funestes.  Lamennais  au  petit  pied,  il 
proteste  contre  le  «  divorce  impie  autant 
qu'insensé  qu'on  s'efforce  d'établir  entre 
l'Eglise  et  la  société  du  dix-neuvième 
siècle.  Hommes  dérobes  noires  ou  de 
robes  blanches,  vous  aurez  beau  brûler  ce 
que  vous  avez  adoré  et  encenser  ce  que 
vous  avez  insulté,  le  divorce  entre  nous  et 
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VOUS  est  accompli.  Vos  habiletés  de  tac- 
tique ont  fait  leur  temps  :  vous  ne  bénirez 
plus  nos  arbres  de  liberté!  )) 


Voilà  un  entre-filet  bien  humiliant,  mon 
Révérend  Père,  et  vous  auriez  cherché 
par  esprit  chrétien  l'insulte  et  l'affront, 
que  vous  n'auriez  pas  mieux  réussi. 

Maintenant  voulez-vous  lire  quelques 
lignes  du  Figaro,  dont  les  opinions  en 
matière  religieuse  sont  loin  d'être  ortho- 
doxes, et  qui  ne  croit  ni  à  Dieu,  ni  à 
diable,  —  ou  plutôt  qui  croit  aujourd'hui 
à  l'un,  demain  à  l'autre  ? 

Ce  journal  a  parfois  du  bon. 

S'il  raisonne  le  plus  souvent  à  la  hurlu- 
berlu, il  faut  néanmoins,  en  certaines 
circonstances,  lui  reconnaître  un  tact  par- 
ticulier pour  toucher  la  libre. 

Il  vous  écrit  à  la  date  du  29  septembre. 
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A  monsieur  Vabbé  Charles  Loyson,  en  reli- 
gion père  Hyacinthe,  ex-deuxième  défini- 
teur  de  Vordre  des  Carmes  déchaussés 
dans  la  province  d'Avignon  —  hors  de  son 
couvent. 

«  Monsieur  et  confrère, 

«  Je  me  permets  de  vous  appeler  ainsi, 
sachant  que  vous  ne  dédaignez  point  la 
publicité,  et  que  —  soit  dit  sans  reproche 
—  les  journaux  nous  ont  initiés  à  tous  les 
mouvements  de  votre  âme  depuis  deux 
ou  trois  ans.  On  raconte  que  vous  portez 
maintenant,  au  lieu  de  la  robe  blanche  et 
noire,  une  soutane  et  un  tricorne  ;  on  dit 
encore  que  les  catholiques  vont  en  pèleri- 
nage vous  demander  de  revenir  sur  votre 
décision.  Je  n'ai,  quant  à  moi,  d'autre 
prétention  que  de  vous  dédier  quelques 
observations  sur  les  diverses  carrières  qui 
s'ouvrent  devant  vous,  et  où  certainement 
vous  entrerez  brillamment  le  jour  où  vous 
vous  apercevrez  que  la  soutane  est  en- 
core une  robe, 

a  Tout  d'abord,  vous  pouvez  vous  faire 
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journaliste,  cela  est  indiqué  ;  mais  par- 
don... Que  pensez-vous  du  crime  de  Pan- 
tin ?  Où  est  le  huitième  cadavre  ?  Quelles 
sont  vos  sources  d'information  ?  vos  réfé- 
rences? Quel  est  votre  système  de  déduc- 
tion ?  Comment  auriez-vous  fait  pour  re- 
trouver les  traces  du  criminel  ?  Seriez-vous 
capable  de  dresser  le  plan  du  crime,  tel 
qu'il  a  été  conçu  par  son  abominable  cer- 
veau ? 

«  Le  public  d'aujourd'hui  est  diable- 
ment intelli[{ent:  ce  n'est  plus  lui  qui  se 
laisserait  {Tuider  comme  autrefois  par  la 
presse.  Il  lui  a  imposé,  au  contraire,  ses 
{joûts,  sa  volonté  de  tout  voir,  de  tout 
savoir,  de  tout  effleurer.  Il  ne  juge  pas 
toujours,  mais  il  tient  essentiellement  à 
avoir  les  pièces  du  procès  sous  les  yeux. 

«  Je  vous  vois  hésiter!  vous  rejetteriez- 
vous  sur  la  poésie  ?  Dans  votre  jeunesse, 
vous  avez  taquiné  la  Muse,  et  de  vos  rela- 
tions est  résulté  un  volume  de  vers.  Ces 
volnmess'appelaient  alors  Fleurs  de  rame 
ou  Cris  du  cœur  y  et  l'on  trouvait  en  pro- 
vince de  vieilles  demoiselles  qui  rêvaient 
chastement  à  l'auteur  de  ces  strophes.  Les 
temps  ont  bien  changé  I 
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«  Aimez-vous  Wagner?  admirez-vous 
les  romans  chinois  de  madame  Judith 
Mendès?.,.  Tout  au  moins  connaissez- 
vous  mademoiselle  A{jar,  protectrice  des 
fioëfes?,..  Non...  mais  alors,,  monsieur 
'ahhé,  il  va  falloir  faire  du  théâtre,  et 
Dieu  sait  si  le  métier  est  comujode  I 

«  Le  vieux  drame  où  l'on  voyait  l'inno- 
cence ,  persécutée  pendant  trois  actes, 
triompher  vers  minuit  moins  le  quart, 
n'amuse  même  plus  les  titis;  —  on  est  ar- 
rivé, à  force  de  feux  de  bengale,  à  rendre 
ineptes  les  féeries,  c'est  à  dire  le  plus 
amusant  spectacle  qu'il  y  eut  au  monde; 
—  on  a  démoli  les  pièces  à  femmes;  — 
il  ûuit  maintenant,  c'est  M.  Alexandre  Du- 
mas fils  qui  l'a  dit,  un  théâtre  de  solu- 
tions! Avez-vous  des  solutions  sur  vous? 
Pouvez-vous  établir  d'une  manière  irré- 
fragable et  dramatique  cette  théorie  sou- 
vent émise,  quoique  non  encore  dé- 
montrée, qu'on  f{aj;ne  trois  mille  francs 
de  rente  à  élever  des  lapins?  Si  cela  était 
prouvé,  le  grand  problème  de  la  misère 
serait  enfin  résolu,  mais  cette  preuve, 
l'avez-vous  trouvée  ? 

«  Vous  parlerai-je  du  barreau?  Vous 
sentez-vous  d'humeur  à  plaider  le  pour 
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OU   le  contre  avec  la  même  conviction, 

selon  que  les  hasards  deralmanacli  Botlin 
auront  amené  chez  vous  le  défendeur  ou 
le  demandeur  ?  Je  vous  respecte  trop 
pour  le  supposer. 

«  A  moins  d'inventer  une  Revalescière 
ou  de  trouver  une  balle  dans  la  cheville  de 
Garibaldi,  les  médecins  sont  obHjjés  de  se 
disputer  la  clientèle  accaparée  par  quel- 
ques guérisseurs  à  la  mode.  11  reste  bien 
les  affaires,  mais  vous  n'ignorez  pas  sans 
doute  que  les  affaires  ne  vont  pas. 

((  Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  se 
réalise  le  temps  prédit  par  Bilboquet. 

«  —  Es-tu  seulem.ent  de  la  force  de 
Paganini  ?  —  demande  le  public  à  l'im- 
prudent qui  sollicite  ses  faveurs. 

a  Le  pauvre  diable  tord  ses  muscles, 
sue  sang  et  eau,  dépense  son  corps  et  son 
âme  et  répond  : 

«  —  Vous  allez  voir  ! 

«  —  Es-tu  seulement  de  la  force  de 
Paganini?  —  répète  le  public. 

«  Si  le  patient  dit  :  Oui  !  on  le  traite 
de  vaniteux,  et  l'on  passe.  S'il  dit:  Non  ! 
les  spectateurs  s'en  vont  également  et  le 
laissent  se  débattre  tout  seul  sur  son  tré- 
teau. 
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((  Eli  bien  !  mon  révérend,  vous  étiez, 
vous,  le  Pciganini  de  la  chaire.  ^  irtiiose 
éniérite,  vous  exécutiez  d'admirables  va- 
riations sur  les  vérités  qu'adoraient  nos 
ancèlres  et  les  espérances  dont  se  re- 
paissent nos  contemporains.  Lumière,  foi, 
liberté,  idéal,  chanté,  vous  faisiez  avec 
ces  mots  un  concert  séduisant.  Chacun 
applaudissait,  même  sans  comprendre, 
tant  l'harmonie  était  agréable. 

<c  Pourquoi  diable  avez-vous  échangé 
cette  situation  unique  contre  un  rôle  in- 
certain et  mal  délini?  Paganini,  sous  au- 
cun prétexte,  n'eût  essayé  de  jouer  de  la 
ilûte,  et  vous  serez  bien  gêné  dans  une 
redingote. 

a  Votre  conscience  vous  l'ordonnait, 
dites-vous.  Soit,  mais  alors  il  ne  fallait 
pas  en  prévenir  les  journaux,  comme 
un  ténor  qui  a  eu  des  mots  avec  son  di- 
recteur. 

«  La  conscience  hait  le  bruit,  l'éclat, 
les  coups  de  tam-tam.  Fleur  délicate,  elle 
se  replie  quand  on  la  froisse,  et  n'envoie 
point  aux  gazettes  la  photographie  de  ses 
meurtrissures. 

<t  Vous  avez  un  grand  talent,  monsieur 
l'abbé,  cela  est  certain,  mais  croyez-en  un 
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spectateur  désintéressé  et  sceptique,  l'É- 
{{lise  vous  manquera  plus  que  vous  ne  lui 
manquerez. 

«  Un  vent  d'indifférence  souffle  sur 
toutes  les  tètes,  le  pauvre  va  à  son  travail, 
le  riche  va  à  ses  plaisirs.  Notre  sié^^e  est 
fait  et  notre  choix  accompli.  Que  nous 
font  les  docteurs  et  les  orateurs?  Ils  ne 
peuvent  plus  rien  sur  nos  esprits.  Si 
quelqu'un  arrête  le  blasphème  sur  nos 
lèvres  et  jette  un  peu  d'incertitude  dans 
nos  cœurs,  ce  n'est  pas  un  prédicateur 
prenant  sa  chaire  pour  tribune  et  s'es- 
soufflant  à  démontrer  les  dogmes. 

«c  C'est  la  sœur  de  charité  pansant  les 
plaies  du  pauvre,  vivant  dans  l'atmos- 
phère fiévreuse  des  hôpitaux,  compagne 
résignée  des  forçats  et  des  criminels,  pro- 
vidence des  ambulances  sanglantes,  conso- 
latrice du  soldat  qui  meurt  loin  de  son 
pays  pour  une  politique  qu'il  ignore. 

«  C'est  Thumble  prêtre,  confesseur 
patient,  prêcheur  obscur  et  familier,  qui 
monte  dans  les  mansardes,  qui  enseigne 
les  vertus  pratiques  aux  petits  enfants, 
qui  ferme  les  yeux  des  moribonds  et  passe, 
laissant  derrière  lui  le  discret  parfum  de 
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sa  vertu  modeste  et  de  sa  sagesse  igno- 
rante. 

«  Si  le  catholicisme  compte  ercore  des 
fidèles,  c'est  pince  que  nos  mères  nous 
ont  appris  à  taire  le  signe  de  la  croix, 
parce  que  les  cloches  ont  bercé  notre  en- 
lance;  ce  n'est  ni  parce  que  tel  ou  tel 
écrit,  ni  parce  que  le  Père  Hyacinthe  a 
prêché. 

a.  Cette  lettre,  monsieur  l'abbé,  dé- 
tonne un  peu  au  milieu  du  concert  d'ad- 
mirations banales  et  de  compliments  ma- 
ladroits dont  vous  avez  pu  entendre  l'é- 
cho. Sans  doute  on  la  trouvera  irrespec- 
tueuse, mais  je  suis  de  ceux  qui  croient 
qu'il  n'y  a  que  deux  ou  trois  grands 
hommes  par  siècle,  et  qu'encore  on  au- 
rait pn  parfaitement  se  passer  d'eux. 

a  La  sagesse  des  nations  a  formulé  cet 
axiome  dans  un  proverbe  qui  lut  peut- 
être  dit  pour  un  carme  défroqué  ;  «  Faute 
d'un  moine,  l'abbaye  ne  chôme  pas.  » 


Il  y  a  dans  cet  article,  à  boire  et  à  man- 
ger, mon  Révérend  Père. 
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C'est  un  incrédule  qui  raisonne  et  qui 
place  sur  la  table  quelques  mets  indi- 
gestes. Mais  le  repas  est  uniquementservi 
pour  vous. 

Grand  bien  vous  fasse,  et  bon  appétit  1 

Le  Père  Hyacinlhe  n  a  été  défendu,  — 
c'est  honteux  à  dire,  —  que  par  les  jour- 
naux protestants,  par  le  Siècle,  par  10- 
pinion  nationale  et  par  M.  de  Girardin. 
Toutes  les  autres  feuilles ,  même  les  plus 
suspectes  d'irréligion,  lui  tournent  le  dos 
ou  lui  lancent  des  quolibets.  Le  carme 
défroqué  n'a  pas  môme  eu  la  chance  de 
flécjiir  le  citoyen  Rochefort. 

Celui-ci  le  turlupine  dans  le  Rappel. 

Voyez  et  jugez  : 


«  Le  Père  Hyacinthe  a  lâché  son  cou- 
vent, ce  qui  est  sa  façon  à  lui  de  procla- 
mer la  République.'  Cette  renonciation 
fait  un  bruit  considérable,  et  en  ferait  un 
plus  grand  encore  sans  l'affaire  de  Pan- 
tin. 

«  L'acte  audacieux  du  Révérend  Père 
est  généralement  très-goûté.  On  le  consi- 
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dère  comme  héroïque.  Moi  ,  qui  ne 
connais  rien  et  ne  veux  rien  connaître 
des  Carmes  et  de  leur  déchaussement,  ce 
que  je  considère  surtout  comme  héroïque, 
c'est  de  s'alfubler  d'un  costume  de  laine 
qui  vous  {',ratte  le  dos  pendant  l'été  et  qui 
ne  vous  empêche  pas  d'être  gelé  pendant 
l'hiver, 

«  Quitter  une  chambre  sans  feu  où  l'on 
mangeait  des  épluchures  de  carottes  ar- 
rosées d'eau  croupie,  pour  retourner  dans 
votre  famille  qui  vous  attend  avec  un  bon 
pot-au-feu ,  ne  me  paraît  pas  demander 
un  grand  courage. 

«  En  dehors  de  ces  deux  faits  maté- 
riels, l'opinion  que  le  Père  Hyacinthe 
peut  professer  relativement  au  Concile 
m'inquiète  aussi  peu  que  possible.  Je  n'ai 
jamais  cru  et  je  crois  moins  que  jamais  à 
la  sincérité  dos  prêtres  qui  se  rapprochent 
de  la  République.  Quand  on  dit  aimer 
ses  semblables,  on  ne  s'affuble  pas  de 
costumes  et  on  ne  s'assujettit  pas  à  des 
grimaces  qui  vous  séparent  du  reste  des 
humains.  » 
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Ceci  est  le  coup  de  pied  définitif. 

Triste  insensé  qui  a  voulu  complnire 
à  ces  mécréants,  et  qui  dévore  aujour- 
d'iiui  leurs  outrages! 

Le  cliàliment  ne  s'est  pas  fait  attendre. 
Quand  Cnira-t-il? 

Dans  une  question  aussi  grave ,  on 
comprend  que  nous  ayons  besoin  d'ap- 

Puyer  notre  sentiment  de  tout  ce  que 
opinion  d'autrui  peut  lui  prêter  de  vé- 
rité et  de  force.  Au  nombre  des  innom- 
brables appréciations  qui  passent  sous 
nos  yeux  ,  celle  de  M.  Henri  de  Vanssay, 
dans  V Espérance  du  peuple  de  Nantes, 
nous  paraît  la  plus  sérieuse  et  la  plus  lo- 
gique : 


ce  Un  homme,  un  prêtre,  un  moine, 
vient  de  se  révolter  contre  l'Eglise  catho- 
lique sa  mère. 

«  Sur  une  observation  paternelle  de  son 
supérieur  hiérarchique,  «  il  n'hésite  pas 
un  instant  »  à  se  dépouiller  de  la  robe 
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qu'il  portait  depuis  dix  ans,  symbole  de 
l'obéissance  et  de  rbumilité. 

«  Un  orçane  protestant,  choisi  spécia- 
lement par  lui,  a  la  bonne  fortune  d'an- 
noncer avant  tous  les  autres  cet  acte  d'éclat 
et  de  courafje.  Les  chrétiens  (jémissent 
au  plus  profond  de  leur  âme,  les  impies 
applaudissent,  et  au  fond  personne  ne 
l'absout.  Nous  ne  voulons  pas  aujour- 
d'hui nous  appesantir  sur  l'étendue  de 
son  malheur.  Le  révolté  prétend  qu'il  ne 
roulera  pas  jusqu'aux  dernières  profon- 
deurs de  l'abîme.  Que  la  miséricorde  de 
Dieu  daigne  accomplir  ce  miracle  et  lui 
tendre  la  main. 

((  Qu'il  nous  soit  du  moins  permis  de 
rechercher  les  causes  de  cette  lamen- 
table chute. 

«  Eh  bien  î  nous  n'hésitons  pas  à  notre 
tour  à  re{{arder  le  P.  Hyacinthe  comme  la 
victime  de  l'hérésie  moderne  qui  sépare 
du  nom  menteur  de  Catholicisme  libé- 
ral. 

«  A  l'époque  des  élections  pour  le  Corps 
législatif,  nous  écrivions  cette  phrase,  qui 
a  soulevé  contre  nous  des  tempêtes  : 
«  N'oublions  pas  que  plusieurs  nuances 
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de  catholiques  sollicitent  nos  suffrages,  les 
uns  dits  catholiques  sincères,  les  autres 
dits  catholiques  libéraux;  les  premiers 
livrerontla  Papauté  sur  un  sif^nedu  maître; 
les  seconds  altèrent  l'ensei^jnement  de 
l'E{T[lise,  et  affaiblissent  la  loi  dans  les 
âmes.  »  Nous  le  demandons,  la  main  sur 
la  conscience,  chargions-nous  le  tableau? 
et  maintenant  ne  serions-nous  pas  auto- 
risé à  dire  que  non-seulement  ils  altèrent 
l'enseignement ,  qu'ils  affaiblissent  les 
croyances,  mais  qu'en  réalité  ils  combat- 
tent la  loi  ?  Les  conséquences  logiques  de 
leur  doctrine  les  mènent  à  la  révolte  ou 
à  la  désertion. 

«  Quel  est  l'inspirateur  du  catholicisme 
dit  libéral?  Le  démon  de  la  popularité. 

«  C'est  lui  qui,  jusque  dans  la  chaire 
chrétienne, demande  aux  porteurs  delà 
parole  évangélique  desprécautions  oratoi- 
res, des  habiletés  diplomahques  destinées 
à  dissimuler  par  d'ingénieuses  concessions 
au  courantdu  jour  l'inilexibilité  du  dogme 
catholique. 

«  C'est  lui  qui,  pour  saisir  les  âmes  par 
le  charme  de  la  nouveauté,  suscite  les 
opinions  douteuses,  accrédite  les  théories 
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suspectes,  provoque  les  diseussions  oi- 
seuses. 

a  C'est  lui,  toujours  lui,  le  démon  de 
la  popularité,  qui  préside  à  la  salle  Ilerz 
le  Congrès  de  la  Paix. 

«  C'est  lui,  en  un  mot,  qui  s'oppose 
partout  et  toujours  à  la  virginale  intégrité 
de  la  vérité,  sous  prétexte  de  donner  aux 
hommes  un  ensei[Tnement  mieux  appro- 

f)rié  aux  exigences  de  leurs  rêves  ou  de 
eurs  passions.  Et  quand  on  a  sacriûé  de 
longues  années  à  ce  démon,  qu'on  a 
épuisé  à  son  service  tous  les  dons  de  son 
intelligence,  toutes  les  puissances  de  son 
être,  toutes  les  ressources  de  sa  nature, 
on  a  fait  trop  souvent,  sans  s'en  apercevoir, 
la  nuit  dans  son  âme.  On  tombe  soi- 
même  dans  les  filets  qu'on  a  tendus  ;  on 
a  pénétré  dans  le  camp  de  l'ennemi  par 
des  moyens  frauduleux,  et  au  lieu  de  le 
ramener  en  triomphateur,  on  reste  dans 
le  sien. 

a  Et  si  une  voix  autorisée  cherche  à 
vous  éclairer  sur  le  danger  de  vos  ma- 
nœuvres : 

«  —  J'en  appelle,  s'écrie  le  révolté,  qui 
craint  de  voir  tarir  la  source  de  sa  popu- 
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larité,  j'en  appelle  au  Pape  mieux  informé, 
et  je  proteste  contre  les  décisions  d'un 
Concile  assez  audacieux  pour  préférer  les 
inspirations  du  Saint-Esprit  à  celles  de 
mon  {jénie. 

—  «  Mais,  du  moins,  si  vous  attendiez, 
pour  convaincre  le  Concile  d'impuissance 
et  d'indijjnité,  que  ses  décrets  fus<ent  ren- 
dus, votre  protestation,  sans  être  moins 
coupable,  serait  moins  ridicule  ? 

«  —  Je  proteste,  vous  dis-jc,  et  si  vous 
refusez  de  m'entendre,  j'en  appelle  à  Jé- 
sus-Christ, mon  maître  et  mon  ju<je. 

«  —  Ici  encore  vous  êtes  le  jouet  d'une 
fatale  illusion.  Si,  répondant  à  la  som- 
mation de  sa  créature  révoltée,  le  Sei- 
gneur Jésus  consentait  à  descendre  des 
splendeurs  de  sa  {gloire  pour  présider  le 
Concile  à  la  place  de  son  Vicaire,  et  pro- 
nonçait de  sa  bouche  divine  la  condamna- 
tion du  catholicisme  libéral,  vous  protes- 
teriez aux  applaudissements  de  la  libre 
pensée,  qui  \  oiis  charment  en  ce  moment, 
mais  qui  sont  très-insufEsants,  vous  lere- 
connaitrez,  bientôt,  «  pour  vivre  et  pour 
mourir.  » 
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Ainsi  la  cause  est  jugée,  nous  pouvons 
conclure. 

Le  Père  Hyacinthe  a  fait  acte  d'hérésie. 

11  a  quitté  le  cloître  en  déserteur,  sans 
autorisation  préalable  :  donc  il  est  apos- 
tat. Là  dessus  les  lois  de  TEgiise  sont  for- 
melles. Sa  fausse  démarche  le  place  di- 
rectement sous  le  coup  de  l'excommuni- 
cation. 

Défense  à  lui  de  monter  à  l'autel,  de 
dire  la  messe,  d'exercer  aucune  fonction 
sacerdotale. 

Personne  n'a  le  droit  de  l'absoudre, 
même  à  l'heure  de  la  mort,  s'il  ne  donne 
des  preuves  de  repentir,  s'il  ne  maudit 
sa  désobéissance  et  son  parjure.  Les 
vœux  qu'il  a  eu  la  prétention  de  briser 
pardentleurpuissance  et  l'enchaînent  pour 
toujours.  C'est  la  situation  la  plus  ef- 
frayante et  la  plus  douloureuse  qu'un 
homme  puisse  se  créer  dans  un  accès  de 
verti};e. 

Y  a-t-il  espoir  de  se  relever  après  une 
telle  catastrophe? 

Ce  qu'un  rclij^ieux  a  dû  briser  pour 
arriver  là  semble  former  derrière  lui  une 
épouvantable  barrière  de  ruines.  On  croit 
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le  retour  impossible,  et  pourtant  il  n'en 
est  rien. 

Un  acte  d'humilité,  tout  est  fini. 

L'an<fe  des  miséricordes  célestes  couvre 
le  coupable  de  ses  ailes,  et  le  démon  de 
l'orjjueil  prend  la  fuite. 

Quelques  jours  après  l'éclat  du  20  sep- 
tembre, monseigneur  l'évêque  d'Orléans 
écrivit  au  Père  Hyacinthe  la  lettre  sui- 
vante : 


«  Mon  cher  confrère, 

«  Aussitôt  que  de  Paris  on  m'eût  ap- 
pris ce  que  vous  étiez  sur  le  point  de  faire, 
j'ai  essayé,  vous  le  savez,  de  vous  épar- 
gner à  tout  prix  ce  qui  devait  être  pour 
vous  une  si  grande  faute  et  un  si  grand 
malheur,  en  même  temps  qu'une  pro- 
fonde tristesse  pour  l'Eglise  :  j'ai  fait 
partir  à  l'heure  même,  et  de  nuit,  votre 
ancien  condisciple  et  votre  ami  pour  vous 
arrêter,  s'il  était  possible.  Mais  il  était 
trop  tard  ;  le  scandale  était  consommé,  et 
dès  maintenant,  vous  pouvez  mesurer,  à 
la  douleur  de  tous  les  amis  de  l'Église  et 
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à  la  joie  de  tous  ses  ennemis,  le  mal  que 
vous  avez  fait. 

«  Aujourd'hui  je  ne  puis  plus  que  prier 
Dieu  el  vous  conjurer  vous-même  de  vous 
arrêter  sur  la  pente  où  vous  êtes  et  qui 
conduit  à  des  abîmes  que  l'œil  troublé 
de  votre  âme  n'a  pas  vus. 

c  Vous  avez  souffert,  je  le  sais;  mais 
laissez-moi  vous  le  dire,  le  Père  Lacor- 
daire  et  le  Père  de  Ravignan,  je  lésais 
aussi,  ont  souffert  plus  que  vous  et  ils  se 
sont  élevés  plus  haut  dans  la  patience  et 
la  force  par  l'amour  de  l'Eglise  et  de  Jé- 
sus-Christ. 

ce  Comment  n'avez-vous  pas  senti  quelle 
injure  vous  faisiez  à  l'Eglise,  votre  mère, 
par  ces  prévoyances  accusatrices?  Et 
quelle  injure  à  Jésus-Christ  en  vous  pla- 
çant, comme  vous  le  faites,  seul  en  face 
de  lui,  au  mépris  de  son  Eglise  ! 

<c  IMais  je  veux  espérer  et  j'espère  :  ce 
ne  sera  qu'un  égarement  passager. 

n  Revenez  parmi  nous,  après  avoir  don- 
né au  monde  catholique  cette  douleur, 
donnez-lui  une  grande  consolation  et  un 
grand  exemple.  Allez-vous  jeter  aux  pieds 
du  Saint-Père.  Ses  bras  vous  sont   ou- 
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verts,  et  en  vous  pressant  sur  son  cœur 
paternel,  il  vous  rendra  la  paix  de  votre 
conscience  et  l'honneur  de  votre  vie. 

ot  Recevez  de  celui  qui  fut  votre  Evêque, 
et  qui  ne  cessera  jamais  d'aimer  votre 
àme,  ce  témoignage  et  ces  conseils  d'une 
véritable  et  religieuse  affection. 

a    t    FÉLIX, 

«  Evêque  d'Orléans.  » 


Hélas!  l'heure  du  repentir  n'est  pas 
encore  sonnée. 

Combien  de  déceptions,  combien  d'an- 
goisses du  cœur  et  de  tortures  de  l'âme 
faudra-t-il  au  pauvre  religieux  pour  arri- 
ver à  comprendre  ses  torts?  Ces  décep- 
tions, il  a  pu  déjà  les  connaître;  ces  an- 
goisses viendront  le  saisir  brusquement 
dans  l'insomnie;  ces  tortures,  il  les  éprou- 
vera toutes  les  fois  qu'un  moine  en  san- 
dales se  rencontrera  sur  son  chemin  et 
lui  conmiuniquera,par  le  frôlement  de  sa 
robe  de  bure,  la  subite  électricité  du  re- 
mords. 
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Voici  la  courte  et  sèche  réponse  en- 
voyée par  le  Père  Ilyacinllie  à  l'évêque 
d'Orléans  : 


«  Monseigneur, 

«  Je  suis  très-touciié  du  sentiment  qui 
vous  a  dicté  la  lettre  que  vous  me  faites 
riionneur  de  m'écrire,  et  je  suis  très- 
reconnaissant  des  prières  que  vous  voulez 
bien  faire  pour  moi  ;  mais  je  ne  peux  ac- 
cepter ni  les  reproches  ni  les  conseils  que 
vous  m'adressez. 

«  Ce  que  vous  appelez  une  grande  faute 
commise,  je  l'appelle  un  grand  devoir 
accompli. 

«Veuillez agréer,  r^onseigneur,  l'hom- 
mage des  sentiments  respectueux  avec  les- 
quels je  demeure,  en  Jésus-Christ  et  en 
son  Ejjlise. 

«  Votre  très-humble  et  obéissant  ser- 
viteur, 

«  Frère  Hyacinthe. 

«  Paris,  26  septembre  1869.  » 


LE   PERE  HYACINTHE. 


Ungrand  devoir  accompli,  quel  aveu- 
glement, et  j'ose  dire  quel  blasphème! 

Ce  blasphème,  le  Père  Hyacinthe  l'a 
répété  de  vive  voix  à  Monseigneur  d'Or- 
léans, accouru  à  Paris  pour  renouveler  ses 
instances;  il  n'a  pas  craint  de  le  repro- 
duire devant  l'archevêque  lui-même  qui 
l'exhortait  à  la  soumission,  et  déhnitive- 
ment  il  le  donne  pour  unique  réponse  aux 
lettres  paternelles  du  général  des  Carmes. 

Quoi  !  vous  seul,  en  face  de  l'Eglise  en- 
tière où  vos  protestations  ne  trouvent  pas 
un  écho,  devant  le  monde  catholique 
effrayé  qui  vous  contemple,  devant  les 
prêtres  qui  gémissent,  devant  l'assemblée 
des  fidèles  qui  tremble  et  qui  pleure  au 
bruit  du  scandale,  —  vous  seul,  dis-je, 
campé  sur  votre  parjure  comme  sur  un 
roc,  vous  y  restez,  terme,  insolemment 
intrépide,  et  vous  vous  écriez  : 

«  —  J'ai  raison  contre  tous  !  » 

Oui,  en  effet,  mon  Révérend  Père,  vous 
avez  raison,  si  vous  ne  croyez  pas  à  la 
divinité  du  Christel  à  l'autorité  qu'il  a  dû 
nécessairement  transmettre  à  son  Eglise. 

Prétendez-vous  être  le  pilote? 


LE  PÈRE  HTACINTHE.  63 

Étes-vous  la  boussole?  Tenez-vous  le 
gouvernail  ? 

Qu'est-ce  doue,  s'il  vous  plaît,  que 
votre  individualité,  votre  talent,  votre 
génie  môme,  en  présence  du  corps  ensei- 
gnant des  pasteurs,  qui  d'un  Bout  du 
monde  à  l'autre  vous  désapprouvent  et 
vous  condamnent? 

Et  du  côté  opposé,  —  du  côté  de  l'en- 
fer, —  qu'entendez-vous  ? 

Ils  disent  que  vous  n'allez  pas  assez  loin 
et  qu'après  avoir  jeté  le  froc  du  moine,  il 
faut  jeter  la  soutane  du  prêtre. 

Ces  lils  de  Satan  vous  exhortent  à  sa- 
luer l'idole  de  la  libre  pensée,  à  renier  le 
Maître,  à  fouler  aux  pieds  sa  croix.... 

0  mon  Révérend  Père,  arrêtez- vous  ! 

Songez  à  l'effet  inévitable  d'une  chute 
comme  la  vôtre.  Combien  d'autres  chutes 
ne  va-t-elle  pas  entraîner  après  elle  ! 

Que  d'âmes  incertaines,  que  de  faibles 
cœurs  troublés  par  les  passions  et  par  le 
doute,  que  de  demi-chrétiens  sollicités 
par  la  grâce  et  qui  peut-être  n'ont  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  atteindre  le  salut, 
vont  chanceler,  reculer,  trahir  la  foi,  en 
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arguant  de  votre  exemple,  et  abandonne- 
ront Dieu  pour  s'engager  sur  les  routes 
maudites  ! 

Lorsque  les  cèdres  tombent,  que  de- 
viennent les  roseaux? 

Songez,  ô  mon  Père,  songez  à  Lamen- 
nais mourant  dans  l'impénitence,  loin  du 
Christ,  entre  les  bras  de  la  Révolution. 

Que  le  souvenir  de  cet  astre  lumineux, 
tombé  dans  les  ténèbres  de  l'abîme,  ne 
vous  quitte  plus.  Rompez  en  visière  aux 
fourbes  de  la  politique,  aux  menteurs  de 
la  presse,  aux  ennemis  acharnés  de  l'E- 
glise. Oh!  que  vous  serez  grand,  que 
vous  serez  subbme,  le  jour  où,  revenu 
d'une  erreur  passagère,  vous  les  soufflet- 
terez à  Saint-rierre  de  Rome,  avec  une 
courageuse  amende  honorable  et  un  acte 
de  foi  splendide  ! 


FIN 
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